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On tiM rirst «f Aocnst wUI 1»« VaMUbed, 
DE PORQUET'S 

TRULY CONVERSATIONAL 

FRENCH EXERCISES, 

ADAFTED TO HIS 

PARISIAN GRAMMAR, 

(Noël and Chapsal's, translated hito Englirii for the use of Englisb pupils), 
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MISCELLANEOUS SENTENCES* 

atrangeïr in tifte BialOBue Stgle* 



The Cheapest Volume of Exercises yet offered to the Public, 



CERMAN WORKS. 

THE GERMAN TRÉSOR ; or, the Art of Tuming easy 
English into German at Sîght. The readiest mode of 
leaming G^nnan without a master. Fourth édition, 4s. 
A KEY, for self-tuition, 3s. 6d. 

THE FIRST GERMAN READING BOOK ; with Foot- 
Notes at every page, so as to enable the leamer to Trans- 
late German without assistance. 3s. 6d. A new and much 
improved édition just published. 

THE GERMAN PHRASEOLOGY ; being a Sélection of 
Phrases on ail the parts of Speech in German with an 
English Translation, so as to form a collection of 
repeated examples on ail the rules of that language. 



ITALIAN WORKS. 

IL TESORËTTO DELLO SCOLARE ITALIANO ; or, 

the Art of Turning English into ItaUan at Sight. With 
Foot-Notes, and an English-Italian Lexicon. 3s. 6d. 
A KEY, for self-tuition, 4s. 6d*. 
DE PORQÛET'S FIRST ITALIAN READING-BOOK; 
or, Raccolta Di Novelle Veramente Morali. With Foot- 
Notes, by means of which Italian may be read without 
any assistance. 3s. 6d. 

ITALIAN GRAMMATICAL ANNOTATIONS. 2s. 
DE PORQ,UET*S ITALIAN PHRASE AND 

DIALOGUE-BOOK ; or, Frasegoiatore Toscano. 

With Twelve Easy Conversations. 3s. 6d. 

LE SECRÉTAIRE ITALIEN ; or, a Sélection of Familiar 
Letters in French, to be Translated into Italian at Sîght. 
With Foot-Notes. 3s. 6d. A KEY, 3s. 6d. 



JU8T PUBLI8HED, 

A SECOND ITALIAN READING-BOOK, 

Price Zs. 6d. 

HANDSOMELT SOUND IN CRIMSON CLOTH, OILT EDOES, 

WITH PORTBAIT OP SILVIO PELLICO, AND A VIEW OP THE 

EXTERIOR AND INTERIOR OP HIS PRISON. 



DE PORQUET'S EDITION OF 

SILVIO PELLICO'S 

LE MIE PKIGIONIs 



With foGt-notes in English^ 80 that the toork may be read 
wUhma the assistance of a Dictionary, 



Jugt PubUshedjprintedin a new lype^ andihùrmighfy Reviaei, 

DE PORQUET'S 

NEW 
FRENGH-ENOLISH AND ENGLISH-FBENCH 

DICTIONARY. 



PHee 5t. eUçanUif haund, or either Part teparatd^, at Ss.M. eaeh. 



CompUed from tha Dicthmazy of fhe Académie Fnaçftiae, and eontainteg 
apwaroU of Plve Thonaand new wordt adopted by Freneb Aothon, to whidi 
hu been added the pronondatioii of eertain woras whieb may be considered 
yet nnfixed ; also a Goplou séleetioii of fhe most funlUar Idiomtt Proverbêt 
and Adverbial Phroiet, vaad in common conTeraation. W<»ds xuéd./amiUar^ 
are disfetnetty marked ont, as alao thoee eoneidered papular, vulçar, obtolete, 
or tOdom used in the pneent oentory, althon^ met with in the literary oom- 
positioni of the laet Ail improper and inddicate «cpreesions hâve beeii moet 
eareftdly r^ected. Alao a Beady Beekoner of PouncU sterling, from one to a 
million ; a usefol heip to TrateUers, and those reading Freneh hietorical 
Workg. AlBO Dictionaries of Baptismal Names, and of Names of Countriee, 
in French-English and Bnfl^iah-Freneh ; also of Mythologieal Names. The 
whole forma a pocket TOlune, yet in a large and beautiftil type. Priée fie. 
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LE COMPLEMENT DU TRÉSOR 

DE L'ÉCOLIER FRANÇAIS ; 

BEINO QUESTIONS AND ANSWER8 ON THAT WORK. 



With the assistance of thia work a most powerfol meana will be put into 
action, by famiahing ivtjectê and olject» for conversation, Iceeping up, at the 
aame time, a most intense interest among the pnpils, and the result of which 
wOl be almost instantaneous. 
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li'HISTOIRE DE FRANCE, 

DEPUIS PHARAMOND JUSQU'A LOUIS PHILIPPE I. 

Extrait de pièces et documenta authentiques» compilés sur les ouvrages 

de Blanchard, Letellier, Lamé-Fleury et autres écriyains ; soi» 

gneusement corrigé pour la lecture spéciale de la Jeunesse, 

avec des Notes au bas de chaque page, Portrait, Carte de 

France, Attributs de chaque r^e, et des Questions 

sur chaque Chapitre; le tout recueilli et édité 

PAR 

LOUIS PHILIPPE F. DE PORQUET, 

Auteur du Trésor de l'Ecolier Françaii^ éfc, 4-c., 4rc. 
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ENTEREO AT STATIONERS HALL. 



Prlnted by Fenwick de Porqoet, 11, Taviatoek 8trMt,'Ck)Tent-0arden. 



MONSIEUR BEUCHET, 



PROFESSEUR DE LANGUE FRANÇAISE, 



À LONDRES, 



CET 



ABRÉGÉ DE L'HISTOIRE DE FRANCE 



EST DÉDli 



PAR SON TRÈS-HUMBLE 



ET TRÈS-OBÉISSANT SERVITEUR, 



L'EDITEUR. 



L'ÉDITEUR 



AU PUBLIC 



La langue Française est incontestablement la plos 
claire, la plus précise des langues modernes. Elle 
a des mots particuliers pour diaque nuance de la 
pensée, des expressions spéciales pour chaque mo- 
dification, pour chaque combinaison d'images. 

Il n'est pas permis, en Français, d'employer des 
phrases équivalentes ou analogues; l'empire du mot 
propre j est absolu. Cest cette rigoureuse corré- 
lation du signe à l'idée, qui a fait adopter la langue 
Française, comme langage Evuropéen^ dans la diplo- 
matie, dans les sciences, dans la philosophie. Mais 
ce mérite est pour l'étudiant étranger une source 
de difficultés dans la lecture des livres français. 



X 



professeur, pour constater l'entente du sujet, et pour 
donner Vhahitude de la conversation. 

D'ingénieux emblèmes, dessinés avec inteUigence, 
rappelleront à l'élève le caractère distinctif de 
chaque époque principale, par une représentation fi- 
dèle de quelques types historiques ou artistiques, et 
.par l'inscription des noms des héros ou des faits 
les plus marquants du règne ou du siècle. 

Enfin, une carte de la France, divisée en pro- 
vinces, telle qu'elle l'était avant 1789, servira à 
préciser les études du lecteur en les rattachant à 
une connaissance géographique. Des numéros de 
rappel, placés aux lieux où se sont accomplies les 
choses les plus mémorables, sont répétés en marge 
de la carte avec la date de l'accomplissement de 
ces faits. 

Ce volume est pour l'Editeur une œuvre do pa- 
tience, d'abnégation personelle et de conscience; il 
sera pour le lecteur un travail d'aide, d'assistance et 
d'utmté. 
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L'HISTOIRE DE FRANCE. 



NOTIONS PRELIMINAIRES. 

Les anciens donnaient le nom de Gaulé, à tont le vastt 
territoirey compris entre le Rhin, P Océan, la Méditerranée, 
les Alpes et les Pyrénées. La Gaule comprenait plusieurs 
provinces qui ne font plus partie de la France actuelle. 

La Gaule fut long temps soumise à ses prêtres, auxquels 
on donnait le nom de Druides, Ils gouTemaîent les peuples, 
rendaient la justice, enseignaient la jeunesse. Les Druides 
ayaient, au dessous d'eux, un second collège de prêtres, qui se 
* nommaient Ovales : ils étaient chargés du culte extérieur ; 
et un troisième ordre, celui des Bardes, poètes sacrés, qui 
suivaient les années, célébraient les exploits des hraves, et 
excitaient les guerriers aux combats. Les Druides habi* 
talent, de préférence, les vastes forêts dont la Gaule était 

Comprendre, to comprise ; entre, UUoetn ; plus, no kmger; culte, wonhip, 
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aiors couverte. Les Gaulois immolaient à leurs dieux, des 
▼ictîmes humaines. 

L'établissement des Grecs Phocéens sur les côtes de la 
ProTence, où ils fondèrent la ville de Marseille, modifia, dans 
la suite des temps, l'organisation sociale de la Gaule. Les 
habitants s'éprirent de la civilisation des étrangers. Une 
révolution s'opéra, et gagna de proche en proche. Les 
Druides perdirent leur autorité politique, mais, non leur 
influence religieuse. Les chefs de tribus devinrent autant 
de rois, ou de princes, qui formèrent entre eux une espèce 
de fédération. 

Tel était l'état de la Gaule, quand les Romains, après une 
série de combats et de victoires, dont les dernières et les plus 
décisives furent celles de Jules-César, réduisirent cette 
contrée à l'état de province romaine. Le mode d'adminis- 
tration romaine s'étendit à tout le pays : une nouvelle 
division territoriale fut établie, et cette division a subsisté 
jusqu' à nos jours dans la hiérarchie ecclésiastique. Le 
peuple fut attaché à la culture des terres, à titre de colons. 
Les riches gaulois devinrent fermiers du peuple romain. Cet 
asservissement, toutefois, fit fleurir, dans la Gaule, l'agricul- 
ture, le commerce et les arts. Les peuples se civilisèrent. 
Les Graulois brillèrent dans les légions romaines; les per- 
sonnages les plus distingués entrèrent au sénat ; plusieurs 
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Immoler, to iocrifice ; la aaita des temps, in the lapse of Hm€ s s'éprendre 
de, fo d« tolcm, (or, imitten) triM/ toutefois, however. 
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parurent à la tête des années, et revêtirent même la pourpre 
impériale. 

Les cités gauloises eurent leurs officiers municipaux; 
mais ces dignités municipales devinrent, plus tard, si oné- 
reuses et si difficiles à exercer entre les conquérants exacteurs 
et les populations épuisées, que les gaulois quittèrent les 
viUes pour ne pas être chargés des périlleux honneurs de la 
Owrie, Cependant, leurs villes s'étaient ornées de superbes 
monuments, tels que, bains publics, acquéducs, palais, 
temples dédiés aux divinités de Rome, théâtres et cirques, 
où se célébraient des combats de gladiateurs ou de bêtes 
féroces ; et les populations gauloises, celles du midi surtout, 
se portûent à ces spectacles avec non moins de passion que 
les peuples de l'Italie. 

C'est à cette époque que se répandit dans la Graule la 
connaissance du Christianisme. Malgré les persécutions, les 
progrès de l'Evangile furent rapides et presque universels. 
Des martyrs, en très grand nombre, confessèrent la foi 
nouvelle. 

Voilà ce qu'était la Gaule quand elle fut envahie par les 
peuples que les Romains appelaient Barbares. Ce sont ces 
peuples qui, en se mêlant par la conquête, ou par l'assimila- 
tion de mœurs et de croyance avec les Gallo-Romains, ont 
formé la nation française, dont nous offirons au lecteur 

Revêtir, to be invetted / épuisé, drained ,• curie, tribe / féroce, ufild ; M 
porter, to attend in crowdij répandre, to spreadj confesser, to.prqfets. 



4 ABRBOJÉ DE 

l'Histoire abrégée. Nous divisons ce précis historique en 
six époques : — 

1ère. Race Mérovingienne, de 420 à 752. 

2e. Race Carlovingienne, de 752 à 987. 

de. De Pavènement de Hugues Capet en 987 à l'extinc- 
tion de la Branche des Capétiens-Valois, 1589. 

4e. De Pavènement des Capétiens-Bourbons jusqu'à la 
Révolution française. 

5e. La République et l'Empire. 

6e. De la Restauration des Bourbons en 1815 jusqu'à 
nos jours, 1846. 

Cette division n'est point établie d'après le caractère 
moral des époques, mais tout simplement pour fsuïiliter 
l'ordre chronologique. 

Les, quatre tableaux suivants, faits par races et par 
branches, ofirent les siècles, les rois, l'époque de leur 
naissance, de leur avènement, de leur mort, et la durée 
de leur règne. 

Préds, analytiii établie, made ; d'après, aecordingto; tableaux, tabtet/ 
oArent» preserU s avènement, aeuuUnm dorée, duroMon» 
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PREMIER TABLEAU. 



Des rois de France, de 4StQ à 752^ du b au ^ siècle après J, C, 



MiRO YIM GIENS. 



832 ansHIe 420 à 752- 



22 ROIS DITS^ MÉROTINOIENS. 



Siècles 
5 


Rois. 


Naissan- 
ces. 


Avène- 
ments. 


Durée du 
règne. 


Mort 


1 Pharainond 




420 


8 


428 


6 


2 Clodiou 




428 


20 


448 


5 


3 Mérovée 




448 


10 


468 


5 


4 Childéric I 


437 


468 


24 


481 


5 


5 Clovis I 


466 


481 


30 


611 


6 


6 Childebert I 


498 


611 


47 


668 


6 


7 ClotAÎre I 


497 


668 


60 


662 


6 


8 Caribert 


519 


661 


6 


667 


6 


9 ChilpérioJ 


637 


667 


23 


684 


6 


10 Clotaire II 


684 


684 


44 


628 


7 


11 DagobertI 


612 


628 


10 


638 


7 


12 Clovis II 


633 


638 


17 


666 


7 


13 Clotaire III 


662 


666 


8 


668 


7 


14 Childéric II 


660 


668 


4 


673 


7 


16 Thierry I 
16 Clovis III 


662 


673 


18 


690 


7 


680 


691 


6 


696 


7 


17 Childebert II 


683 


696 


16 


711 


8 


18 Dagobert II 


700 


711 


4 


716 


8 


19 Clotaire IV 




716 


16 m. 


717 


8 


20 Chilpéric II 




717 


4 


720 


8 


21 Thierry II 


712 


720 


17 


787 


8 


22 Childéric III 


733 


742 


10 


764 
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DEUXIEME TABLEAU. 



Des rois de France, de 752 à 9&7, du S au 10 siècle après J.C. 



ARLOY INGIENS. 



236 ans-de 752 à 987- 



13 ROIS DONT 5 EMPEREURS d' ALLEMAGNE. 



Siècles 


Rois. 


Naissan- 
ces. 


Avène- 
ments. 


Dorée du 
règne. 


Mort. 


8 


23 Pépin-le-Bref 


715 


751 


16 


768 


8 


24 Charlemagne oui 


740 


768 


47 


814 


9 


25 Louis I 


778 


814 


27 


840 


9 


26 Charles II 


823 


840 


37 


877 


9 


27 Louis II [lomau 


846 


877 


2 


879 


9 


28 Louis III et Car- 




879 


3 


884 


9 


29 Charles III 




884 


3 


888 


9 
9 
9-10 


30 Eudes 

1 


858 


888 


10 


898 


31 Charles IV 


875 


898 


30 


923 


10 


32 Raoul 


893 


923 


12 


936 


10 


33 Louis IV 


916 


936 


18 


954 


10 


34 Lothaire 


941 


954 


32 


986 


10 


36 Louis V 


967 


986 


1 


987 
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TROISIÈME TABLEAU. 

I>es roit de France, du 9&J à l^&d, du 10 au 15 siècle après J. C. 

DTNASTIB DBS CAPÉTIENS. 

36 rois, 3 branches : 1 Capétiens proprement dits ; 2 Valois— 
Valois-Orléans-Valois—Angoulême; SBourbons, Bourbons-Orléans 



Siècles 


Branches et rois. 


ces. 


Avène> 
ments. 


Dorée du 
règne. 


Mort. 




1 CAPÉTIENS propre- 












ment dits, régnent 












341 ans—de 987 à 












1328—; 14 rois. 










10 


36 Hugues-Capet 


942 


987 


10 


996 


10-11 


37 Robert 


971 


996 


35 


1031 


11 


38 Henri I 


1004 


1031 


29 


1060 


11 


39 Philippe I 

40 Louis Vl 


1051 


1060 


48 


1108 


12 


1081 


1108 


29 


1137 


12 


41 Louis VII 


1120 


1137 


43 


1180 


12 


42 Philippe II 

43 Louis VlII 


1165 


1180 


43 


1223 


13 


1187 


1223 


3 


1226 


13 


44 LouisIX(St Louis) 


1215 


1226 


44 


1270 


13 


45 Philippe III 


1245 


1270 


15 


1285 


13 


46 Philippe IV 

47 Louis A 


1268 


1285 


29 


1314 


14 


1291 


1813 


2 


1316 


14 


48 Philippe V 

49 Charles IV 


1293 


1316 


6 


1322 


14 


1295 


1322 


6 


1328 




2 CAPÉTIENS-VALOIS. 










14 


50 Philippe VI 

51 Jean-le-Bon 


1293 


1328 


22 


1350 


14 


1310 


1350 


14 


1364 


14 


52 Charles V 


1336 


1364 


16 


1380 


14-15 


53 Charles VI 


1368 


1380 


42 


1422 


15 


54 Charles VII 


1403 


1422 


39 


1461 


15 


55 Louis XI 


1425 


1461 


22 


1483 


15 


56 Charles VIII 


1470 


1483 


15 


1498 
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QUATRIEME TABLEAU, 



Des rois de France, de 1498 à 1830, du 15 au 19 siècle après J, C, 

SUITE DE LA DYNASTIE DES CAPÉTIENS^BéPUBLIQUB— EMPIBB. 



Siècles 


Branches et rois. 


ces. 


Arène- 
ments. 


Durée du 
règne. 


Mort 




CAPÉTIENS- VALOIS- 
ORLÉANS. 










16-16 


67 Louis XII 

CAPÉTIENS-VALOIS- 
ORLÉ A NS-ANGOULÈME. 


1462 


1498 


17 


1616 


16 
16 
16 
16 
16 


68 François I 

69 Henri II 

60 François II 

61 Charles IX 

62 Henri 111 

3 CAPÉTIENS-BOURBONS 


1494 
1518 
1543 
1560 
1561 


1616 
1547 
1559 
1560 
1574 


32 
12 

17 m. 
14 
15 


1647 
1569 
1660 
1674 
1589 


16 
17 
17 
18 
18 
18 


63 Henri IV 

64 Louis XIII 

65 Louis XIV 

66 Louis XV 

67 Louis XVI 

68 Louis XVII 


1653 
1601 
1638 
1710 
1754 
1786 


1689 
1610 
1643 
1716 
1774 


21 
33 
72 
69 
19 


1610 
1643 
1716 
1774 
1793 
1795 


18 


RÉPUBLIQUE 


1792 




12 


1804 


19 


Napoléon, empereur 


1769 


1804 


10 


1814 


19 
19 


69 Louis XVIIT 

70 Charles X 


1766 
1767 


1814 
1824 


10 
6 


1824 
1830 




CAPÉTIENS-BOURBONS- 
ORLÉANS. . 








1 


19 


71 Louis-Philippe 1 


1773 


1830 








Dcpnb l'an 400 jTuqn'b l'a 481. 

Il j BTait déjà plusieurs ceatainee d'années qve lea Bo- 
nuÛDB ^éteieat rendus maîtres de la Gule, lorsqae des 
nations barbares, qui veiiùeiit dn côté de la Germanie, 
tranehirent le Rhin, et se répandirent, de proche en proche, 
sur toute la surface des provinces gauloises, où elles 
exercèrent de terribles ravages. 

Quoique ces Barbares ne fussent pas tous sortis du même 
paye, on dît qu'ils appartenùent, pour la plupart, à la race 
des Teutont. 

Vnndilr, M CTMt ,- dapcoehini pmclu^ ïr dvr«t; lortit, tfnaig fiem. 
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Panni eux, on remarquait les Visiffoihsy les Burgcndes^ 
qui étaient, à peu près, originaires du même pays ; et enfin, 
les Franksy peuple qui avait quitté, par troupes, les forêts 
de la Germanie, pour venir^ de l'aatre côté du Ilhin, chercher 
un climat plus doux, et du butin à enlever. 

Us avaient de longs cheveux retroussés sur le sommet 
de la tête, deux grosses moustaches leur tombaient de 
chaque côté de la bouche, et leur couvraient les lèvres. 

Us portaient sur leur épaule une espèce de pique 
garnie de fer, armée de crochets, dont ils se servaient 
comme d'un grappin pour entr^er les hommes, ou en- 
lever les choses qui leur convenaient. 'Rnfir', ils éttdent 
armés d'une francisque, sorte de hache à double tranchant, 
dont ils faisaient usage avec beaucoup d'adresse dans les 
combats. 

Dans ce temps-là, les Empereurs Romains étaient si 
faibles, et si découragés, qu'ils n'avaient point de soldats à 
opposer à ces bandes sauvages, dont les courses se renou- 
velaient à tout moment dans les provinces gauloises ; aussi 
furent-ils obligés de souffrir que des troupes de Franks, 
après avoir dévasté une partie de ce beau pays, s'établissent 
enfin entre le Rhin et la Meuse, d'où ils purent se livrer à des 
incursions dans les Gaules aussi souvent que cela leur plaisait. 

Les premiers Franks qui se décidèrent à s'arrêter ainsi 
dans cette contrée reçurent le nom de SaHens^ parce qu'ils 
se fixèrent à peu de distance de l'Océan, sur les bords d'une 
rivière que l'on nommait alors Ysalu^ qui arrose une partie de 
la Belgique actuelle: les autres Franks qui vinrent après eux, 
et qui s'établirent non loin du Rhin, furent désignés sous 



Butin, tpoiUi enlerer, to carry awap; retrousse, tucked upj crochet, hook; 
tranchant, edge^ firancisque, haUU-axet lieuse, (a rivtrj liaese; arrofer, to 
VHuhi irrigiOe, 
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jelui de Eipttaires, ce qui voulait dire alors, Hommes de la 
rive, dahs leur langue teatonique. 

Quant aux autres Barbares, comme ils traînaient après eux 
leurs femmes, leurs enfants, leurs troupeaux et tout ce qu'ils 
possédaient, ils se hâtèrent de traverser les Gaules, où les 
Visigoths se fixèrent de l'autre côté de la Loire, et formèrent 
un puissant état dont Toulouse fut la capitale, tandis que 
les Bui^ondes, s'approchant des montagnes de l'Est, fon- 
dèrent aussi un royaume qui reçut d'abord le nom latin de 
Burgundiay et plus tard, celui de Bowgogne. 

Les Visigoths, qui n'étaient pas aussi sauvages que les 
Franks, et qui d'ailleurs étaient chrétiens, tandis que ceux-ci 
adoraient les divinités Scandinaves dont parle la mythologie, 
furent bien accueillis dans toutes les cités du midi de la 
Gaule, et les Burgondes, qui dans leurs pays étaient presque 
tous menuisiers ou charpentiers, se mirent à exercer leur 
profession dans les contrées où ils s'arrêtèrent. 

Rive, fhore; bank; quant k,<uto; accaeillir, to receive; menaisien, car- 
pentersi joiners. 

QUESTIONS SUR LE CHAPITRE I. 

1. Y<wait-il long-temps que les Romains étaient maîtres 
de la Gaule quand les Barbares franchirent le Rhin ? 

2. I^où venaient ces nations barbares f 

3. A quelle race appartenaient-ils ? 

4. De quelle manière les Franks se servaient-ils de leur 
pique armée de crochets ? [mains f 

5. Quel était, dans ce temps-là, Vétat des Empereurs ro- 

6. Comment nomma-t-on les premiers Franks qui iwr- 
rêtèrent dans les Gaules ? 

7. Où se fixèrent les Visigoths f 

8. I/es Burgondes ne fondèrent-ils pas ausH un royaume ? 

9. Comment les Visigoths furent-ils accueillis dans le Midi 
de la Gnuh f 
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Depniî l'on 4B1 jimju'à 1*80 511. 

PiaHi les Sali«iu, il se trouva un chef plus hardi qu^ lea 
antres, qui, réunissant use partie de ea tribu, E^avança des 
■ bords de Is MeuM jusqu'à Tournai, l'une des principales 
TÎUes de ce pays, et en fît sa demeure habituelle. Cet au- 
daûeux aventurier m JiommaitClotU, et il appartenait à la 
Êunille des Sféroioing», la pins Ulnstre de la tribn saUeime, 
parce qu'elle descendait d'un anden Roi frank, nommé 
Uérotpiç, ce qui, dans la langues des Barbares, voulait dire 



Or, ce sertit une erreur de croire qne les Rois de ce temps- 
là fassent, comme ceux qne l'on a tus depuis en Europe, de 
très-grands perBOnnagee, auxquels chacun ne parlât qu'arec 
respect, et qni gouvemaaseut tout un rojaume, en disant : 
Je veu*. Les Rois &an]fs étaient teut amplement des 
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guerriers plus braves ou plus heureux que d'autres, que 
leurs compaguons choisissaient pour être leurs chefs dans 
les courses qu'ils voulaient entreprendre. 

Leur seule distinction était de porter leurs longs cheveux 
graissés d'huile parfumée, au lieu de beurre rance dont se 
servaient les autres Franks, et cette chevelure était la prin- 
cipale marque de leur dignité. C'est pour cela que souvent, 
ces anciens chefs des Franks, sont désignés sous le nom de, 
Bois-chevelus. 

Ces princes étaient ordinairement accompagnés d'un cer- 
tain nombre de guerriers qu'ils attachaient à leur personne, 
moyennant quelques présents, tel qu'un cheval de bataille, 
une francisque, ou une autre armure ; ces guerriers portaient 
le nom de Leudes^ ce qui veut dire, fidèles ; et ils formaient, 
autour du maître qu'ils avaient choisi, une garde nombreuse 
et déterminée. 

Clovis donc était le Chef, ou le Roi des Saliens stationnés 
à Tournai, et c'était de là qu'il se mettait en marche avec 
son armée, qui ne comptait guère plus de cinq ou six mille 
combattants, pour aller enlever, soit aux Gaulois qui habi- 
taient entre la Meuse et la Loire, soit aux autres Barbares 
eux-mêmes, leurs esclaves et leur butin. Mais comme il 
n'était pas moins rusé qu'entreprenant, et que d'ailleurs il 
trouvait bons tous les moyens qui étaient utiles, il finit 
par devenir le plus puissant de tous les princes firanks, qui, 
comme lui, faisaient métier de dévaster la Gaule, et fit si 
bien, tantôt par la ruse, tantôt par la force, qu'il transporta 
sa demeure de Tournai à Paris, autrefois nommé Lutèce 
par les Romains, et qui n'était alors qu'une toute petite 



Bance, ravk; cheTdare, hair s cherela, hairys moyennant, By iiMont <t^/ 
tendes, nobkt. 
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ville, renfennée entre deux bras de la Seine. Il parvint 
même à faire périr, par une trahison, le roi des Franks 
ripuaires, dont il était jaloux, et se trouva par là, en peu 
d'années, le seul chef des Franks, depuis le Rhin jusqu'à la 
Loire. 

Clovis, par son habileté et son astuce, plus encore que par 
son courage, étant devenu le seul Roi de tous les Franks, 
prit, pour femme, une princesse nommée ClotUde^ qui était 
la fille d'un roi de Bourgogne. Cette princesse était chré- 
tienne, et elle n'avait pas moins de vertus que de beauté ; 
aussi lorsqu'elle fut mariée, et qu'elle vit que Clovis, comme 
tous les Franks, adorait les fausses divinités de son pays, 
elle s'en afi9ige-a sincèrement, et pria Dieu de toute son âme 
pour que Clovis se fît baptiser et se convertît à la religion 
chrétienne, qui rend les hommes plus doux et plus humains^ 
en leur apprenant à se corriger de leurs défauts. 

C'était l'usage parmi les Franks, même lorsqu'ils habi- 
taient encore leurs forêts de Germanie, de se disperser sui* 
toute la surface du pays qu'ils occupaient, pour y passer 
l'hiver et se reposer de leurs fatigues. Alors les che& ne 
conservaient autour d'eux que Iomy^ fdèles^ c'est-à-dire ceux 
qui s'étaient attachés à leur service ; mais lors qu'ils se 
furent répandus dans les Gaules, au lieu de donner à leurs 
leudes comme auparavant, des chevaux et des francisques, 
ils leur distribuèrent, autour de la demeure qu'ils avaient 
choisie, des champs avec des esclaves pour les cultiver. Ces 
champs, ainsi donnés, reçurent le nom de Terres saliques^ 
parce que les Saliens furent les premiers qui en firent usage, 
et Clovis eut soin d'en accorder un grand nombre à ses corn- 

JblIoxix, tutpiciout; astnce, cunning / domeuie, habitation; accorder, (o 
ffranti betlow. 
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pagnons pour qu'ils ne s'éloignufisent plus de sa personne, et 
fussent toujours disposés à former son année. 

Mais lorsque les premiers beaux jours du printemps 
avaient reparu, on voyait les Franks, accourant de toutes 
les parties de la Gaule, se réunir en armes autour de leur 
Roi, et former une assemblée que l'on nommait un Champ 
de Ma/rsy où ils décidaient de quel côté ils recommenceraient 
à guerroyer, et surtout à chercher de nouveau butin ; le roi 
était alors obligé de les conduire où ils voulaient aller. 

Avant que Clovis se fût rendu plus puissant que tous les 
autres chefs des Franks, il s'était emparé de la ville de 
SoissonSj qui appartenait à l'un de ses ennemis. Cette mal- 
heureuse ville fut pillée et saccagée de fond en comble, et 
chacun des Franks rapporta au camp le butin qu'il avait 
fait pour être partagé en commun, selon la coutume des 
Barbares. 

11 y avait là, parmi une multitude de choses précieuses de 
toute espèce, un magnifique vase d'or orné de ciselures, que 
Clovis trouva si beau qu'il demanda au soldat, qui l'avait 
enlevé dans une église, de le lui abandonner pour sa part du 
butin ; mais cet homme, au lieu de céder ce vase au roi, 
aima mieux le briser en mille pièces, en le frappant de 
toutes ses forces avec sa masse d'armes. 

Clovis dissimula son ressentiment, et n'osa, pas, à la face 
de toute l'armée, punir le soldat qui lui avait désobéi d'une 
manière si grave. 

Mais à quelque temps de là, passant une revue de ses 
troupes, il fit sortir cet homme du rang pour le réprimaiider 
de quelque faute légère qu'il venait de commettre, et 
celui-ci, s' étant baissé dans ce moment pour ramasser 
quelque chose, le Roi, qui portait aussi ime masse d'armes, 

Guerroyer, to wage %oar s ciselures, carvingg ; briser, lo break; faire sortir, 
U> càU out : ramasser, to pick up. 
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lui fendit la tête d'un seul coup, en le frappant, comme, dit- 
il, il avait frappé le vase à Soissons. 

Dans ce temps-là, Clovis fut obligé de marcher avec son 
année à la rencontre d'un nouveau peuple germanique qui, 
ayant passé le Rhin, prétendait chasser les Franks de la 
Gaule. Les Allemands^ c'était ainsi que l'on nommait ce 
peuple, étaient aussi braves et beaucoup plus nombreux que 
les soldats de Clovis, et ils devaient être suivis de plusieurs 
autres tribus barbares qui auraient bientôt exterminé toute 
la nation franke. 

Clovis s' étant avancé au devant d'eux, les rencontra dans 
un endroit appelé TaUfiac, où s'engagea une terrible bataille 
qui coûta la vie à un grand nombre de soldats, de part et 
d'autre. Le roi des Franks, malgré son habileté et son cou- 
rage, manqua d'être pris ou tué dans la mêlée, et pendant 
un instant la victoire parut lui échapper. 

Dans ce moment, Clovis se souvint de ce que la reine lui 
avait dit si souvent de la bonté de Dieu, qui n'abandonne 
jamais ceux qui ^invoquent dans leur détresse^ et au plus 
fort de la bataille il s'écria qu'il se ferait chrétien, avec 
toute son armée, si le Dieu de Clotilde lui accordait la 
victoire. 

Il n'eut pas plus tôt dit ces mots, que ses soldats repiirent 
courage. Les Allemands, au contraire, frappés d'épouvante, 
s'enfuirent de toutes parts, et la foilune se déclara pour le 
roi des Franks. 

Alors Clovis fit savoir à Clotilde, qu'U voulait se faire 
baptiser ; la joie qu'elle en ressentit fut si grande que peu 
s'en fallut que cette bonne nouvelle ne la fît mourir de 
plaisir. 

Fendre» to tplUi aa devant, io meetj mêlée, scuffle; fight; inyoqotr» Co 
eall upon. 
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En effet, peu de temps après, le Roi pria un Évèque, 
nommé Bemi, de le baptiser avec trois mille de ses soldats 
dans l'église de la ville de Reims :* '* Courbe la tête, si- 
cambre adouci," dit, à cette occasion, le saint Evéque, **et 
adore ce que tu as brûlé." 

C'est en mémoire de cet événement remarquable que 
l'usage [Rétablit, plusieurs siècles après, d'amener en grande 
pompe les Rois français dans la même cathédrale de Reims,* 
pour recevoir la couronne au milieu d'une cérémonie re- 
ligieuse à laquelle on donnait le nom de Sacre du roi. 

Un grand nombre de Franks suivirent l'exemple de 
Clovis, et reçurent le baptême peu de temps après lui ; 
mais il y en eut encore beaucoup d'autres qui continuèrent 
à adorer les faux dieux. Ce ne fut que par la suite des 
temps que toute leur nation se convertit au christianisme, 
qui, depuis cette époque, a toujours é1^ la religion pratiquée 
dans les Gaules. 

On trouve, dans plusieurs livres, Clovis désigné comme le 
premier Roi de France ; c'est une erreur dont il îamX se dé- 
fendre; parce que du temps de Clovis, il n'y avait encore, ni 
royaume de France ni peuple français. Les Graules, dont 
vous savez que ce prince n'occupait que la partie comprise 
entre le Rhin et la Loire, étaient alors habitées par des 
Gaulois, des Burgondes, des Yisigoths et une multitude 
d'autres Barbares, parmi lesquels les Franks n'étaient que 
des étrangers. C'était de ces derniers seulement que Clovis 
était Roi ; les autres ne lui étaient soumis que lorsqu'il 
était le plus fort, et il &llut encore plusieurs centaines d'an- 
nées avant que tous ces peuples, en se mêlant, formassent 

* Bheims, or Reims. 

Courber, to hend ,- sicambre (an inhabitant of ancient Westphalia), for civi- 
lized harbarian ; adouci, taxMd ; c'est en mémoire, it it to perpetuate ; sacre, 
coronation,' par la suite des temps, in the courte c/time; défendre, toguard 
tiffainsU 

S* 
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véritablement la Nation française, comme on le verra plus 
tard. 

Quoique Clovis, parmi les Franks saliens, ait le premier 
embrassé le christianisme, plusieurs che£si de sa famille, et 
entre autres son aïeul Ménmig^ et son père Ohildérie I,, 
avaient conduit, avant lui, des bandes de Franks dans Pin- 
térieur des Gaules, et c'est à cause du premier de ces Princes, 
que l'on a donné le nom de Mérovingien à toute la suite 
des Rois de la même dynastie, qui régnèrent sucessivement 
sur la Nation Franke. 

ATeuI, grand/ather; la suite, the Une, 



QUESTIONS SUR LE CHAPITRE n. 

1. Qu'était Clovis ? 

2. A quelle famille appartenait-il ? 

8. Qt^ étaient les Rois Franks^ dans ce temps-là f 

4. En quoi consistait leur distinction ? 

5. Qi^est-ce que (fêtent que les Leudes ¥ 

6. A quoi parmn^Clovis ? 

7. Qm épousd-t-U ? 

8. Qite distribuèrent les Rois Franks à leurs Leudes f 

9. Que nommait-on un Champ de Mars ? 

10. Que fit Clovis au soldat qui avait brisé un mue, à 
Soissons ? 

11» Qu^ étaient les Allemands? 

12. Dans quel endroit CUms les rencontrort-il ? 

13. Qi^etrrivcht-il dans cette bataille? 

14. Aj/ez la bonté de répéter les paroles de FEvêque Remit 
16. Quel usage if établit en mémoire de cet évé^iement ? 

16. Ites Franks suivirent-ils P exemple de Clovis ? 

17. Est-ce avec raison qt^on désigne^ dans plusieurs livres, 
Clovis comme le premier Roi de France ? 
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CHAPITRE IIL 

LES ENFANTS DE CLODOMIB. 

Depuis l'an 611 jusqu'à Pan 558. 

Après la mort de Clovis, ses quatre fils divisèrent entre 
eux, à peu près selon leur convenance, le vaste royaume que 
leur avait laissé leur père. Ces Princes, que suivaient un bon 
nombre de Leudes, et autour desquels les guerriers francks, 
dispersés dans les Gaules, venaient volontiers se rallier, 
s'établirent chacun sur une partie du territoire, et formèrent 
chacun un royaume séparé, sous le nom de la ville qu'ils 
avaient choisie pour leur capitale ; de sorte, qu'il y eut à la 
fois, dans le seul pays que les Franks avaient occupe sous 
Glovis, un Roi de Paris, un Roi de Soissons, un Roi de Reims 
et un Roi d'Orléans. 

Aucun de ces Princes n'était bien recommandable par ses 
qualités, mais les deux plus cruels furent sans contredit 
Clotairey Roi de Soissons, et Ghildébertj Roi de Paris, qui per- 
sécutèrent les enfants de leur frère dodomir^ Roi d'Orléans, 
pour s'emparer de l'héritage de ce malheureux Prince qui 
avait été tué dans une bataille contre les Burgondes. 

Le Roi Clodomir, en mourant, avait laissé trois petits gar- 
çons que la Reine Clotide, leur grand'mère, élevait sous ses 
yeux ; elle les aimait tendrement, et attendait que l'un d'eux 
parvint à l'âge d'homme pour le présenter aux Franks et le 
feire élever sur un bouclier, ce qui était signe de la puissance 
royale chez ces peuples. 

Un jour qu'elle était venue à Paris, Childebert, voyant 
ses neveux en sa puissance, envoya secrètement à Clotaire, 
qui résidait à Soissons, un message pour le presser d'arriver 
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à Paris. Clotaire ne se fit pas attendre. Les deux Rois^ 
après avoir conféré ensemble et pris leur parti, députèrent 
vers Clotilde un messager porteur de ces paroles ; >^ Envoie- 
nous les enfants pour que nous les élevions à la royauté." 
La Reine fut toute joyeuse ; et après avoir donné aux trois 
enfants à boire et à manger, elle les fit partir en leur disant : 
^^ Je croirai n'avoir pas perdu mon fils Clodomir, si je vous 
vois régner à sa place." 

Les enfEints arrivèrent au palais de leur oncle, accom- 
pagnés de quelques esclaves et de leurs Gouverneurs qu'on 
appelait alors Nourriciers, Ils furent aussitôt sabis, et 
séparés des gens de leur suite. 

Alors le Roi Ghildebert, appelant son confident, un Romain 
nomme Arcadius, lui dit d'aller trouver la Reine afin d'ap- 
prendre d'elle, ce qu'on devait faire des enfeoits ; et pour 
joindre à cette demande l'éloquence des signes que lee Bar- 
bares aimaient à employer, il lui ordonna de prendre avec 
lui une paire de ciseaux et une épée. Le Romain obéit, et 
dès qu'il fut en présence de la veuve de Clovis, il lui pré- 
senta les ciseaux et l'épée nue, en disant : ^^ Très-glozieuse 
Reine, nos Seigneurs, tes fils, te font demander conseil sur ce 
qu'on doit faire de ces enfants : veux -tu qu'ils viveuty la 
chevelure coupée, ou veux-tu qu'ils soient égorgés?*» 

StupéfiEiite de ces paroles, Clotilde, hors d'elle-même, ré- 
pondit, sans trop savoir ce qu'elle disait : ^^Si l'on ne veut 
pas qu'ils deviennent Rois, j'aime mieux les voir morts que 
tondus." L'Ambassadeur, intelligent et astucieux comme 
étaient tous les Romains de cette époque, se retira aussitôt, 
sans attendre d'autres paroles, et porta cette réponse aux 
deux Rois, leur disant : ^'Yous avez l'aveu de la Reine pour 
achever l'œuvre commencée." 

Nourricier, maie nurse, (sAbo /otter-futher); prendre son partif tù corne tù 
a resolutiam tnake up one't mind/ tondo, thaveds cropt/ ayen, eotuaU, 
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Les deux Rois entrèrent dans le lieu où les enfants étaient 
gardés, et aussitôt Clotidre, saisissant l'aîné par le bras, lui 
enfonça un couteau sous Vaisselle. Aux cris de douleur 
qu'il jetait, son frère puîné courut à Childebert, et s'at- 
tachant à lui de toutes ses forces : "mon père," dit-il, **mon 
bon père ! viens à mon secours, fais que je ne sois pas tué 
comme mon frère l '^ 

En dépit de ses résolutions, le Roi Childebert fut ému, les 
larmes lui vinrent aux yeux ; il dit à son complice : "Mon 
cher frère, accorde-moi la vie de cet enfant : je te donnerai 
tout ce que tu voudras." Mais Clo taire s'écria avec rage : 
" Repousse-le loin de toi, ou tu vas mourir à sa place. C'est 
toi qui m'a mis dans cette afiaire, et voilà que tu me man- 
ques de parole !/' 

Childebert eut peur, et se débarrassa de l'enfant que Clo- 
taire frappa d'un coup de poignard entre les côtes. Au 
même instant des Chefs Franks forcèrent les portes, et, sans 
tenir compte de ce que diraient ou feraient les Rois, en- 
levèrent le plus jeune des enfants, Clodoald, et le mirent 
en sûreté, hors du palais. Les nourriciers et les esclaves 
furent tous mis à mort. Le Roi Clotaîre, après ces meurtres, 
sans paraître trouble, monta à cheval, et s'en alla vers 
Soissons. 

Le prince Clodoald, lorsqu'il fut devenu grand, était si 
bon et si charitable qu'il passa toute sa vie à secourîr les 
pauvres et les malheureux ; et au lieu de chercher à devenir 
Roi, il se coupa lui-même les cheveux, et se retira près de 
Paris, dans un endroit où il mourut, et auquel, depuis ce 
temps-là, on donna le nom de Saint-Clodoald ou de Saint* 
(Jkud, petit village, situé à deux lieues de la capitale. 



Aisselle, am-pit / pidiië, next / en dépit de, in spite cf: côte, rih ; forcer 
les portes, %o &r«oft optn doors / tenir compte, to mind/ enlerer, to tahe awf^h 
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QUESTIONS SUR LE CHAPITRE in. 

1. Oà /établirent les quatre fils de CUms ? 

2. Combien eut-il de Rois dans le pays conquis par Clams f 

3. Auriez-vous la honte de raconter les pfincipaks cireot^ 
stances de la mwt des fils de Clodomir ? 

4. Un des jeune Princes ne fut-il pas sauvé ? 
6. Que devint-il ? 



CHAPITRE IV. 

CLOTAIRE. 

Depuis Tan 558 jusqu'à Tan 565. 

Lorsque les enfSeuits de Clodomir eurent ainsi cessé d'exis- 
ter, Clo taire et Childebert, partagèrent avec leur frère Thierri, 
Roi de Reims, les domaines de ce Prince, et entreprit en- 
semble de grandes guerres contre les Yisigoths, auxquels ils 
enlevèrent la plus grande partie des provinces gauloises 
qu'ils possédaient de l'autre côté de la Loire ; de sorte que 
ces peuples qui, fatigués de cette longue lutte, s'étaient 
retirés d'abord aux pieds des Pyrénées, dans un pays appelé 
la Septimanicy passèrent bientôt après en Espagne, où ils 
fondèrent une vaste et puissante monarchie. En même 
temps les Rois franks détruisirent le royaume de Bourgogne, 
et jamais encore la puissance de leur nation n'avait paru ai 
formidable. 

Après cela les Franks, qui venaient de remporter de si 

Visigoths, peuple who infuûfited Spain/ lutte, sùruggkî Jamais encore, 
h^flaret remporter, to obtain,^ 
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grands avantages sur les autres Barbares en chassent ceux-ci 
des Gaules, et en soumettant ceux-là par la force de leurs 
armes, se trouvèrent maîtres absolus de ce vaste pays ; mais 
ils ne firent pendant bien long-temps que parcourir en 
troupes, sans s'y établir, les provinces de l'autre côté de 
la Loire ; et si quelquefois, on vit les Rois chevelus venir, à 
l'exemple des anciens Empereura romains, s'asseoir, couverts 
d'un manteau de pourpre dans les cirques de Ntmes et de 
Toulouse, il s'écoula encore beaucoup d'années avant que 
leur domination sur ces contrées méridionales devint stable 
et régulière ; ils préféraient à tout autre séjour, celui des 
provinces les plus rapprochées de leur Germanie, où des 
nations nombreuses, restées de l'autre côté du Rhin, de- 
meuraient encore associées à leur puissance. 

Après la mort de leur frère Thierri et de son fils Théode- 
berty l'un des plus vaillants Princes de son temps, et dont ils 
s'approprièrent aussi l'héritage, Clotaire et Childebert, se 
brouillèrent, et ils eurent bien des maux à soufirir pendant 
le reste de leur vie. 

D'abord leur mère, la bonne Reine Clotilde, ne voulant 
plus demeurer avec aucun d'eux, se retira dans une ville 
éloignée, où elle passa sa vie à prier Dieu de vouloir bien 
toucher leurs cœurs, et de leur inspirer le repentir de leurs 
fautes ; ensuite ChreunnèSy fils de Clotaire, à l'instigation de 
son oncle Childebert, oublia le respect qu'il devait à son 
pèi'e, et se révolta contre lui. 

A quelque temps de là, Childebert mourut sans que per- 
sonne le regrettât ; et Clotaire se trouvant ainsi le seul Roi 
de tous, les Franks, non-seulement de ceux qui s'étaient 
établis dans les Graules, mais encore des tribus qui habitaient 
encore la Germanie, prit le nom de Clotaire I. 

S'écouler, to elapte/ se brouiller, to quarrel. 
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Cependant la révolte de Ghramnès n'était point encore 
apaisée, et.Clotaire, au comble de la colère, se décida à 
marcher en personne avec un grand nombre de soldats contre 
ce fils rebelle, qui s'était retiré en BretagnCy l'ime des 
provinces gauloises que baigne l'Océan : là, Chranmès, ayant 
osé livrer bataille à son père, fut complètement défiût, et 
tomba au pouvoir des soldats du Roi, au moment même où 
il cherchait à s'embarquer sur un vaisseau avec sa femme et 
ses filles. Quelqu'un se hâta d'aller demander à Clotaire ce 
qu'il voulait qu'on fît de cette pauvre famille. 

Dans sa colère, il demanda d'abord où était son fils^ et 
lorsqu'on lui eut répondu qu'on l'avait £Eiit entrer dans une 
chaumière, où il était gardé à vue avec sa famille, il ordonna 
qu'on liât à des poteaux, avec des chaînes de fer, ce jeune 
prince, sa femme et ses petites filles, et qu'ensuite on mit le 
feu au quatre coins de cette masure. Cet ordre cruel fut 
exécuté, et ces infortunés périrent dans les flammes, sans 
que personne osât les secourir, tant on redoutait la ven- 
geance du Roi. 

Aussitôt que ce crime afireux fut consommé, le barbare 
Clotaire sentit s'élever dans son âme des remords déchirants. 

Dès ce moment, son palais lui devint insupportable ; on 
le voyait errer dans les campagnes, le visage pâle et le front 
meurtri des coups qu'ils s'était donnés dans son désespoir. 
Chacun fuyait son approche avec efiroi, craignant toujours 
qu'il ne se livrât à quelque nouvelle furie. 

Tantôt il se prosternait dans les églises pour prier Dieu 
de lui pardonner ses crimes, tantôt 11 allait visiter les savants 
et les saints personnages de son temps, en les suppliant de 
lui indiquer quelque remède contre ses souffrances ; mais 
personne ne pouvait le soulager. 

Lier» to tU; bind,- poteaux, stàkett masure, building^ fuxie,/it <if pattUm' 
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Une pareille existence n'était pas supportable, et bientôt 
il mourut consumé de chagiin et de repentir ; mais son 
désespoir dura autant que sa vie, et dans ses derniers mo- 
ments encore, il s'écriait qu'il voyait bien que Dieu était 
plus puissant que tous les Bois de la terre. 

QUESTIONS SUR LE CHAPITRE lY. 

1. Que firent Œotaire et ChUdehert après le meurtre de 
leurs neveux ? 

2. Ne firent-ils point la ffuerre aux Fisiffoths? 

3. Lepowooir des Rois Franhs sur les provinces méridûh 
naks était-il stable et régulier ? 

4. Clotaire et Childebert restèrent-ils unis ^ 

5. Que devint Clotilde ? 

6. Comment agit Clotaire à V égard de son fils ^ 

7. N*éprouva-t-il point de remords ? 

8. Dans quels sentiments mourut-U ? 



CHAPITRE V. 

LES FBANKS d'aUSTRASIE. 

Depuis Pan 565 jusqu'à Pan 575. 

Aussitôt que le Bol Clotaire I. fut mort, quatre de ses 
fils, qui lui survécurent, partagèrent entre eux son vaste 
royaume, comme l'avaient &it ceux de Clovis. 

Tout cet empire fut donc divisé entre les fils de Clotaire, 

et chacun d'eux alla demeurer dans une grande ville, dont 

il fit sa capitale. Mais Charibert, l'un, de ces princes. Roi 

de Paris et d'Aquitaine, étant mort peu de temps après, 

4 
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les trois afatres s'emparèrent de ses Etats^ et il n'y eut plus 
dans tout l'Empire des Franks, que trois Rois : ChilpériCy 
Roi de Neustrie; Sigebert» Roi à^Auttrasie; et enfin^ 
Grontran, Roi de Bourgogne, 

L'Austrasie était le pays occupé autrefois par les Franks 
ripuaires, et compris entre le Rhin et la Meuse. On lui 
donnait ce nom parce qu'elle était située du côté de l'orient. 
Quoique les fils de Glotaire se trouvassent ainsi de grands 
Rois, Sigebert, Roi d' Austrasie, dont la capitale était Cohgnej 
était encore plus puissant que ses frères, parce que c'était 
à lui qu'étaient échues en partage les nations germa- 
niques que le Rhin séparait des Gaules, Ces peuples étaient 
sauvages autant qu'intrépides, et ils n'attendaient qu'une 
occasion pour se répandre à leur tour sur ces provinces où 
les Franks avaient acquis tant de richesses. 

Or, Sigebert avait pris pour femme une belle princesse 
nommée Brunehmft, qui était fille d'un Roi des Visîgoths 
d'Espagne, et pour laquelle il avait un grand attachement. 

De son côté, Chilpéric, Roi de Neustrie, avait épousé une 
sœur de Brunehaut, que Ton nommait Qàkmnâe; mais peu 
de jours après ses noces, Galzuinde fut trouvée étranglée 
dans son lit, sans que personne pût soupçonner quelle main 
avait osé conmiettre ce crime effiroyable. 

Il y avait alors à la cour de Chilpéric une jeune fille 
appelée Frédégonde, qui était, dit-on, d'une merveilleuse 
beauté, mais dont le cœur était encore plus mauvais que son 
visage n'était aimable* Frédégonde n'était qu'une simple 
paysanne, lorsqu'on la fit venir à la cour de Neustrie pour 
y être suivante de la Reine; mais Chilpéric, l'ayant re- 
marquée, la trouva si belle, qu'il résolut de la prendre pour 
femme, et il eut l'indignité de consentir à ce qu'on fît périr 

Ripuaire, ripuariant (an aneietU peopU iiving on tke bahkt cifthe Xhine and 
the Maëse); échu en partage, /iU«n to hi$ shares or, now; noces, wedding ; 
suivante, waiUng-maid, 
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secrètement la pauvre Galzuinde, pour mettre Frédégonde 
à sa place* 

En apprenant la mort de cette princesse, Brunehaut, qui 
aimait beaucoup sa sœur, se livra à un grand désespoir ; 
mais bientôt, sachant que Frédégonde avait osé s'emparer 
de la couronne de Galzuinde et se £ûre proclamer Reine, 
elle ne fut plus maîtresse de son ressentiment, et détermina 
Sigebert à déclarer la guerre à son frère. 

Le Roi d' Austrasie marcha donc contre Chilpérie avec une 
armée qu'il rendit encore plus formidable en appelant à son 
aide un grand nombre de che& barbares suivis d'une mul- 
titude de soldats &rouches et impitoyables, pour ravager 
le royaume de Neustrie. 

Les Neustriens n'étaient pas moins braves que les Ans- 
trasiens, mais ceux-ci faisaient plus souvent la guerre entre 
eux, et tandis que les Franks de Neustrie étaient devenus 
doux et pacifiques depuis leur séjour dans les Gaules, ceux 
d' Austrasie, au contraire, étaient demeurés rudes et belli- 
queux par leur contact continuel avec les nations germani- 
ques. Aussi le Roi Sigebert remporta-t- il la victoire sur son 
frère, qu'il chassa même de Paris; et peut-être allait-il lui 
ôter la couronne avec la vie, loraque Frédégonde, à qui ce 
moyen était familier, envoya secrètement contre Sigebert 
deux assassins, qui, l'ayant surpris, le frappèrent d'un 
poignard empoisonné, et le laissèrent mort sur la place. 

Ce meurtre arrêta les victoires des Austrasiens ; mais il 
ne mit point un terme à la haine mutuelle de Frédégonde 
et de Brunehaut ; car la première, profitant du moment où 
la Reine d' Austrasie était plongée dans la douleur et la 
consemation, la fit surprendre par ses gardes, et jeter dans 
une étroite prison avec son fils Childebert IL qui n'avait que 

Farouche, /erociout; impitoyable, ertul; rude, rough. 
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cinq ans, défendant sous peine de la vie, que penonne osât 
visiter la Heine prisonnière. 

QUESTIONS SUB LB CHAPITBB Y. 

1. Combien y eiO-il de Rois dans P Empire des Franis, 
après la mort de Charibert ? 

2. Qt^ entend-on par PAustrasie ? 

3. Qt*elle princesse avait épousé Sigd>ert ? 

4. Gomment se nommait V épouse de ChUpéric ? 

5. Qu* était Frédéff onde? 

6. Qut éprouva Brunehaut en apprenant la mort de sa 
sœur? 

7. Le Roi d^Austrasie déclarait-il la guerre à son frère? 

8. Qui remporta la victoire ? 

9. Gomment mourut Sigebert? 

10. Que fit Frédégonde contre Brunehaut ? 



CHAPITRE VI. 

LA BEINE FEÉDÊGONDE. 

Depuis Pan 575 jusqu'à l'an 584. 

Cependant Brunehant, captive, ne vivait plus que dans 
des transes afireuses, et chaque fois qu'on ouvrait la porte 
de sa prison, il lui semblait voir entrer de farouches soldats 
qui venaient lui arracher son fils ou l'égoiger à ses yeuz. 
Cette terreur devint un si efiroyable supplice pour elle, 
que, les Leudes d'Austrasie lui ayant fait offrir secrètement 
d'enlever le jeune Prince, et de le transporter dans son 
royaume, elle préféra se séparer de ce cher en&nt, et con- 
sentit à le confier à leurs soins. 

Défendant, farbiddinç; transes allreuses. incestant feart; farouche, Mr. 
barousi égorger, tomurdtr. 



l'histoire de FRANCE. 29 

Malheureusement il n'était point facile de &ire sortir le 
petit Roi de la prison, ni de tromper la vigilance des gardes 
qui l'entouraient, et la Reine ne trouva d'autre moyen de 
salut que de le mettre dans une corbeille,' qu'elle lit descendre 
pendant la nuit du haut des murailles, avec une corde, sans 
que personne s'en aperçût. Un homme dévoue' reçut la 
précieuse corbeille, et en peu d'instants le petit Ghildebert 
se trouve au milieu des braves Austrasiens qui avaient com- 
battu pour son père, et qui s'empressèrent de le reconnaître 
pour leur Roi. Mais comme cet enfant était trop jeune pour 
les gouverner, ils placèrent auprès de lui un de leurs prin- 
cipaux chefs, qui, sous le nom de Maire du palais^ eut la 
garde du jeune Monarque, et gouverna TAustrasie à sa 
place. 

Les Maires du palais étaient d'abord de simples domesti- 
ques jdu Roi, mais ils avaient fini par devenir les chefs de 
leurs Leudes et les premiers Magistrats du Royaume. 

Le Prince Mérovée^ fils de Chilpéric, ayant visitée Brune- 
haut dans sa prison, malgré la défense de Frédégonde, ne 
put s'empêcher de l'aimer, et lui demanda si elle voulait 
être sa femme, lui promettant de protéger le jeune Roi 
d'Austrasie, et de la sauver de tous les dangers qui environ- 
naient son enfance. Brunehaut consentit à ce qu'un pieux 
Évêque, nommé Prétextatyles mariât secrètement, quoique 
le Prince n'eût point demandé le consentement du Roi son 
père, dont il craignent le ressentiment contre la veuve de 
son frère. 

Frédégonde n'avait jamais pu souffrir Merovée, parce 
qu'il était le fils d'une autre femme de Chilpéric ; aussi 
lorsqu'elle apprit que ce jeune prince avait osé devenir le 
mari de Brunehaut, elle courut en avertir le Roi, qui se mit 

Corbeille, i&a«ft«t; Maire, mayitr t govemor/ défense, order, 

4* 
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en fureur de ce que son fils ne lui avait point demandé la 
permission d'épouse sa prisonnière. 

Cependant Mérovée, informé de la colère de son père, et 
ne sachant comment se dérober à son indignation, avait eu 
le temps de se réfugier dans ime église avec sa femme, 
espéraiit que le Roi, qui le poursuivait, respecterait cet asile 
ouvert même aux plus grands criminels. En effet, Chil- 
pérîc n'osa pas arracher son fils du pied des autels ; mais il 
lui fit faire de si belles promesses que ce prince, trop confiant, 
vint se jeter à ses genoux et solliciter son pardon. 

14e Roi, touché de compassion à la vue de son fils repen- 
tant, allait peut-être lui ouvrir ses bras, et lui pardonner la 
faute qu'il avait commise, lorsque la cruelle Frédégonde, 
faisant saisir le jeune Prince par ses gardes, avant même que 
son père eût pu parler, ordonna qu'on lui coupât les cheveux 
sur-le champ, et qu'on le jetât dans un cloùre^ ou, couvent 
d'où il ne devait plus sortir. 

Un cloître, dans ce temps-là, et bien des siècles encore 
après, était une vaste maison où se réuiiissaient volontaire- 
ment un certain nombre d'hommes, pour y passer leur vie 
entière à prier Dieu, et à remplir d'autres devoirs de re- 
ligion ; on donnait le nom de Moines à ceux qui embras- 
saient cette existence, dont ils ne pouvaient plus s'afiranchir 
tant qu'ils vivaient. 

Il y avait alors dans les Gaules grand nombre de ces 
établissements, la plupart environnés de fortes murailles, et 
plutôt semblables à des prisons qu'à des lieux de retraite ; 
et Frédégonde, en fiûsant enfermer Mérovée dans im de ces 
cloîtres, prétendait l'obliger à se soumettre à la vie monasti- 
que, et à renoncer ainsi au trône, dont elle avait voulu le 
rendre indigne, en le privant de sa longue chevelure. 

Se dérober, ta avoid; moine, monK 
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Cette femme implacable, qui nourrissait un profond res- 
sentiment contre l'Évêque Prétextât de ce qu'il avait marié 
Mérovée à Brunehaut, poursuivit ce saint personnage de 
toutes les manières possibles, et sa vengeance ne fut satis&iite 
que quand elle l'eût fait poignarder par un assassin, au pied 
même de l'autel, où il venait de célébrer la messe. 

Quant à Brunehaut, les Leudes d'Austrasie exigèrent 
qu'elle fût rendue à son fils, et elle retourna dans son 
Royaume ; mais dès ce moment, sa vie entière ne fut plus 
qu'une suite de malheurs. Fendant son absence, les Maires 
du palais, profitant du jeune âge du petit Childebert II., 
étaient devenus les véritables Rois d'Austrasie, et ce n'était 
plus que d'eux seuls que les Chefs des Franks consentaient 
à recevoir des ordres. 

Mérovée ne survécut pas longtemps à la~ disgrâce dont il 
avait été frappé. Farvenu à s'échapper du cloître où on 
Pavait enfermé, il était sur le point de passer en Austrasie 
dans l'espoir d'y joindre Brunehaut, lorsque des soldats de 
son père se mirent à sa poursuite, et l'infortuné Frince, se 
voyant au moment de tomber entre leurs mains, préféra la 
mort au sort qui l'attendait s'il était repris. Il supplia un 
ami qui l'accompagnait de le percer de son épée, et les 
gardes de Chilpéric n'arrivèrent que lorsqu'il avait cessé 
d'exister. 

Cependant la terrible Frédégoude fut atteinte elle-même 
d'une vive affliction; elle perdit en une seule nuit deux 
petits enfants qu'elle aimait beaucoup. Frédégonde, ne 
sachant à qui s'en prendre du double malheur qu'elle venait 
d'éprouver, fit amener en sa présence quelques vieilles fem- 



Nourrir, to entertain s de ce, beeaute ; suite, séries ; atteinte, aUacked ; 
overtaken ; venait de, Aad just; à qui s'en prendre, whom to accuset (or, lajf 
ihe charge). 
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mes de Paris qui prétendaient être sorcières, et leur ordonna 
de lui apprendre ce qui avait £ût mourir si promptement ses 
deux fils; mais quand elle vit qu'elles ne pouvaient rien 
lui répondre, elle leur fit endurer toutes sortes de tourments, 
tels que de leur faire mettre les pieds sur des charbons 
ardents, jusqu'à ce qu'elles déclarassent qu'elles avaient 
elles-mêmes causé la mort des petits Princes, en faisant 
usage de certains secrets de leur art, pour satisfiedre plusieurs 
personnes qui haïssaient Frédégonde, et dont cette furie 
avait résolu la perte. 

Tous ceux que ces malheureuses avaient eu la faiblesse de 
nommer périrent dans les supplices, et parmi eux quelques- 
uns des plus grands Seigneurs de Neustrie. 

Enfin, un soir que le Roi Chilpéric revenait de la chasse, 
où il avait passé presque toute la journée, il fut frappé d'un 
coup de poignard, par im homme que l'on ne reconnut pas 
d'abord, et qui disparut aussitôt dans l'obscurité. Le Mo> 
narque tomba de son cheval, et expira peu d'instants après. 
Ce fut avec horreur que, le lendemain, toute le monde apprit 
que le Hoi avait été poignardé par un jeune homme appelé 
Landri, que était le favori de la Reine. 

Alors personne ne douta que Frédégonde ne fût encore 
l'auteur de ce meurtre, dont elle prétendit accuser Brune- 
haut et ses Austrasiens. Quoiqu'elle n'ignorât pas les 
soupçons qui planaient sur Landri, elle continua de le garder 
auprès d'elle, et le fit même Maire du palais du jeune Clo- 
taire son fils : ce qui était la plus haute dignité du royaume, 
en Neustrie, comme en Austrasie. 

Furie> /urp; planer, to hang over. 
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(QUESTIONS SUB LE CHAPITRE VI. 

1. Quel était Pétat de Brunehaut? 

2. Consentit-elle à accepter V offre des Leudes ? 

3. Quel moyen trouvait-elle pov/r faire sortir sonfiU de 
prison? 

4. Qui gomema PAustrasie en place de ce jeune Roi ? 

5. Qi^ étaient les Maires du palais 1 

6. Pourquoi Frédégonde haïssait-elle Mérovée ? 

7. Qieftt Mérovée en apprencmt la colère de son père ? 

8. Le Roi ne fut-il pas swr le point de lui pa/rdonner ? 

9. Comment agit Frédégonde ? 

10. Qu^ était-ce alors qt^ un cloître? 

11. Comment Frédégonde se vengea-t-élh de Prétextât? 

12. Que firent les Maires du palais pendant P absence de 
Brunehaut ? 

13. Mérovée stirvécut-il à sa disgrâce ? 

14. De quel genre de mort mourut-il? 

15. FrédégoTide n*éprouva-t-elle pas des chagrins? 

16. Comment agit Frédégonde dans cette circonstance ? 

17. Quel fut le sort de Chilpéric ? 

1 8. Que pensa-t-on de ce meurtre ? 



CHAPITRE VII. 

MORT DE BRUNEHAUT. 

Depuis l'an 584 jusqu'à Pan 621. 

Clotaire, fils de Chilpéric I., et de Frédégonde, n'était 
âgé que de six mois lorsque par la mort de son père, il se 
trouva Roi de Neustrie. Chmtran^ Oncle du jeune monarque 
et Roi de Bourgogne, devint son tuteur et celui de son 
Royaume. 

Gontran refusa de livrer Frédégonde aux Fimiks d'Aus- 
trasie qui la réclamaient pour la punir de tous ses crimes ; 
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mais, ne pouvant lui même supporter sa pre'sence, il la re« 
légua dans cette même ville de Rouent où naguère Brune- 
haut, par ordre de cette Princesse, avait subi une si dure 
captivité. 

Frédégonde toute prisonnière qu'elle était, trouva le 
moyen de satisfaire sa soif de vengeance, et paya des mi- 
sérables qui empoisonnèrent Childebert, fils de Brunehaut, 
pendant un repas. 

Le vieux Gontran ne survécut pas longtemps à son neveu 
Childebert II., et leur mort fut le signal de nouveaux 
malheurs et de nouvelles guerres; les Franks d'Austrasie 
et ceux de Neustrie se disputèrent les débris du Royaume de 
Bourgogne, et Frédégonde profita de ce moment de trouble 
pour sortir de sa prison, et revenir à la cour de son fils Clo- 
taire, qui n'avait encore que treize ans; elle y redevint 
Souveraine maîtresse, comme par le passé, mais la mort mit 
bientôt fin à ses crimes. 

Cependant le jeune Roi de Neustrie Clotaire II., grandis- 
sait sous les yeux de Landri, ce Maire du palais, qui avait 
assassiné Chilpéric, et cet homme lui avait appris de bonne 
heure à détester Brunehaut 

Depuis la mort de son fils Childebert, la Reine d'Austrasie 
s'était chargée d'élever ses petits-fils, dont l'une, tout jeune 
encore, se nommait Thierri ; mais au lieu d'en fidre des 
Princes généreux et vaillants, elle avait eu soin de leur 
donner une si mauvaise éducation, qu'ils étaient tout à fait 
incapables de gouverner leur Royaume, et surtout de se £Eâre 
respecter des Chefs austrasiens qui, pour la plupart, étaient 
des gens turbulents et difficiles à contenir. 

Cette ambitieuse Princesse agissait ainsi pour qu'ils ne 
lui redemandassent pas un jour la couronne de leur père, 

Belégaer, to confine / baniih i m^poiere, /omurl^ ,- subi, underçone/ tonte, 
^or aU i débris, wrecks ; apprendre, to teach. 
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dont elle voulait jouir tant qu'elle vivrait. En même temps, 
comme elle se méfiait beaucoup des Seigneurs qui, autrefois, 
avaient été les Leudes du Roi soa mari et ses plus fidèles 
amis, elle en fit périr plusieurs dans des embûches se- 
crètes, ce qui acheva d'exciter, contre elle, la haine de tous 
les autres. Dès ce moment, ces Seigneurs indignés, de con- 
cert avec les principaux Che& Barbares que Sigebert avait 
appelés autrefois de Grermanie, n'attendirent plus qu'une 
occasion favorable pour se venger d'ime manière terrible de 
cette Princesse, avec laquelle ils prirent la résolution de 
perdre toute la race royale des Mérovingiens d'Austrasie. 

Sur ces entrefÎEÛtes, le jeune Roi Thierri, étant venu à 
mourir, laissa quatre petits garçons que leur aïeule voulut 
encore faire élever à sa manière ; mais pour cette fois sa 
tyrannie devint si insupportable^ que ses ennemis prirent la 
résolution de ne pas dififérer davantage l'instant de leur 
vengeance. 

Une occasion se présenta bientôt, Vamachaire, un de 
ses officiers, mécontent et craignant pour sa propre vie, pro- 
posa au Roi de Neustrie, qui ne demandait pas mieux, de 
lui livrer sa grand' tante et tous ses jeunes cousins, pour en 
faire ce qu'il voudrait. 

Clotaire II. haïssait mortellement cette Princesse ; il 
accepta donc la proposition avec empressement, et promit 
à Vamachîûre de le £ùre Maire du palab de Bourgogne, 
s'il voulait lui amener la Reine, pieds et poings liés. Presque 
tous les Seigneurs austrasiens et bourguignons entrèrent 
dans ce complot, et Brunehaut, ne trouvant plus un seul 
défenseur, fut livrée au Roi de Neustrie arv^ec tous ses 
petits-fils. 

Méfier, to mittrust ,- suspect ; embûches, snaret ,- de concert, eor^nUp ; 
Uagued / entrefaites, in the meanwhik ; aïeule, grandmoVur ; il ne de- 
mandait pas mieux, te was the very ihing he wUhed/ors complot, ecmpiracy. 
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On la revêtit de misérables haillons, et elle fîit promenée, 
pendant trois jours de suite, sur un vieux chameau, à la 
vue des soldats et de la populace qui l'accablèrent de boue et 
d'injures. 

Après cela, on amena im cheval sauvage qui n'avcdt 
jamais voulu soufirir qu'aucun cavalier le montât ;' la Reine 
fut attachée par les cheveux à la queue de ce fougueux 
animal, qu'on lâcha ensuite, après lui avoir enfoncé dans 
les flancs des éperons aigus pour le rendre encore plus 
furieux. 

Quant aux petits-fils de Brunehaut, ils furent tous mis à 
mort, et avec eux finit toute cette famille de Rois austrasiens 
que tant de crimes et de désastres avaient frappée. 

Rerétir, to clad ; haillons, rags ; de suite, consecutivelp / chameau, comel / 
boue, mud j sauvage, teild ; queue» UM ; lâcher, to let loote ; enfonoM', to 
drive ; flancs, iideii éperon, tpur ; aigus, tharp-poinied ,• quant aux, a$ to ,- 
frappée, overteheltned. 

QUESTIONS SUB LE CHAPITRE VII. 

1 . Vemllez me dire Vâge de Clotairey à la mort de son père? 

2. Comment Grontran agit-il, à P égard de Frédégonde ¥ 

3. Frédégonde commit-elle de nouveaux crimes V 

4. Demeura-t-elle prisonnière? 

5. Dans quels sentiments était élevé Clotaire IL f 

6. Quelle éducation reçurent les petits-fils de BrunekatU ¥ 

7. Dcms quel dessein Brunehaut agissait-elle ainsi ? 

8. Dites-moi, s'il vous plaU, ce que les Seigneurs pensaient 
de cette conduite ? • 

9. Que fit Vamachaire? 

10. CUftaire II, accueiUit-il la proposition de Vamackaérûf 

11. Que devint Brunehaut? 

12. Que devinrent ses petits-fils f 
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CHAPITRE VIII. 

DAGOBEBT. 

Depuis l'aa 021 jusqu'à Pan 638. 

Olotaire II., devenu miûtre de l'Australe par sa vietoire 
sur Brunehaut et par l'extermination de sa famille, voulut 
réunir ce pays à ses Royaumes de Neustrie et de Bourgogne, 
qu'il gouvernait déjà au moyen de ses Maires du palais ; 
mais il s'aperçut bientôt que les Seigneurs austrasiens, qui 
s'étaient donnés à lui, murmuraient d'être comptés pour si 
peu de chose dans l'Empire des Franks, et il résolut de leur 
donner pour Roi, son fils Dagobert, qui était un Prince 
aimable et vaillant. Il céda donc à ce jeune Prince, cette 
couronne d'Austrasie, achetée par tant de crimes, et lorsque 
Clotaire mourut, après un long règne, Dagobert se trouva 
Roi de toute la Gaule, et même de plusieurs provinces ger- 
maniques, comme son père l'avait aussi été. 

A cette époque, les Franks se montraient bien différents 
de ce qu'ils avsdent été du temps de Clovb et de ses fils : au 
lieu de se tenir sans cesse prêts à faire de nouvelles expé- 
ditions, et à former de nouvelles armées, ils s^ étaient dis- 
persés sur toute la surfiice du territoire des Gaules, où chacun 
d'eux avait commencé à cultiver un coin de terre, qu, a le 
fiôre labourer par des esclaves ; mais, selon leur ancienne 
coutume, ils avaient soin de ne pas s'éloigner de la demeure 
où leurs anciens Chefs s'étaient fixés, comme s'ils eussent 
voulu les retrouver en cas de besoin. 

DeTOtto, <mee beeame ; Maire, Maifor ; steward s coin, tmaXi pièce ; «sclanre* 
eknres dépendant, 

S 
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Chaque année, lorsque la saison du Champ de Mars était 
arrivée, on ne les voyait plus accourir de toute part, arma 
de leurs redoutables francisques, pour presser leurs Rois de 
les conduire à quelque guerre, où ils pussent exercer de 
nouvelles rapines. Le goût de ces courses périlleuses s'était 
éteint chez la nation franke ainsi disséminée, et il ne se 
trouvait plus dans ces assemblées, autrefois si tumultueuses, 
que les Princes des guerriers, auxquels on donnait le nom 
de Ducs et de Comtes^ les Évêques des cités, décorés du titre 
de Prélats, et enfin les Leudes des Bois, enrichis de la posses- 
sion des terres saliques, ou des bénéfices qu'ils tenaient de la 
munificence royale. Ce mot de bénéfice^ signifie une terre 
donnée en présent, comme les chevaux et les armures que 
les Rois franks distribuaient autrefois à leurs compagnons 
pour les attacher plus fortement à leur service, et s^assorer 
leur fidélité. 

Au milieu de ces assemblées, on remarquait les Maires de 
Neustrie, de Bourgogne et d'Austrasie, véritables che& des 
Seigneurs de ces Royaumes ; celui qui était revêtu de cette 
dignité chez les Austrasiens portait le nom de Pépên, et on 
l'a surnommé le Vieux, pour le distinguer de deux autres 
Pépin dont nous parlerons par la suite. 

Dagobert, qui reconnut dans ce Seigneur un esprit su- 
périeur et un caractère turbulent^ craignit qu'il ne se mît à 
la tête des mécontents; il le dépouilla de sa dignité pour en 
revêtir un Frank Neustrien, nommé Œga, dont il oomiaisait 
la fidélité. 

Comme les Austrasiens se plaignaient encore de n'avoir 
point un Roi qui habitât parmi eux, il leur envoya son fils 
aîné, âgé de trois ans, et le fit Roi d'Austrasie, sous le nom 
de Sigebert III., parce qu'il y avait eu avant lui deux Mo- 

Rapine, robhery. 
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narques de ce nom dans ce Royaume. Le second de ses fils, 
qui se nomnudt Clovis II., reçut, pour son lot, la Neustrie 
et la Bourgogne, et une assemblée des Seigneurs franks et 
bourguignons approuva ce partage. 

Le Roi Dagobert, protégea beaucoup les Moines, ces hom- 
mes alors si laborieux et les seuls qui conservassent la culture 
des lettres; il leur accorda un grand nombre de terres à 
titre de bénéfices, comme les autres Rois en avment distribué 
à leurs Capitaines et à leurs soldats, et les combla de toutes 
sortes de richesses, afin de les encourager à continuer leurs 
travaux ; m^s ce Prince, et ceux qui Tlmitèrent commirent 
une grand faute, en accordant trop de biens à des religieux, 
qui pour la plupart, avaient fait vœu de pauvreté ; car, lors- 
qu'ils furent devenus riches, ils perdirent, pour la plupart, 
tout leur zèle pour le travail, et cessèrent entièrement d'être 
utiles. 

Ce fut aussi pour honorer les Moines de Stxint-DemSy 
petite ville des environs de Paris^ que Dagobert fit bâtir, dans 
ce lieu, une grande et belle église, où il ordonna, qu'après sa 
mort, on l'enterrât, ainsi que tous les Rois Franks qui ré- 
gneraient après lui ; et en e£Pet, depuis cette époque, les 
caveaux de cette église ont servi de sépulture à la plupart 
des Rob de France. 

Partage division; biens, property, 
QUESTIONS SUR LE CHAPITRE tin. 

1. Queis étaient les desseins de Clotaire IL, relativement à 
PAustrasie? 

2. Pourqtioi ne les exécutcL-t-il pas? 

3. Quejtt'ildamcecas? 

4. De quel Empire Dagobert devint-il Roiy à la mort de son 
père? 
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6. Comment vivaieni alors Us Franka? 

6^ Tous les Franks assukùem-Us encore au» CSkumps de 
Mars? 

7. Quels sont ceux qui se trouvaient à ces assembla? 

8. Qifest-eeqv^unbénéficel 

9. (JoamkentsenomÊnaUhM<Ured^Augtrasieàoetteépoque7 

10. Comment Doffobert affit-il envers lui? 

11. Dagobertnepartaffea-t-ilpassonBcyawne? 

12. Quelle Jut la conduite de Dagoben envers les Moines ? 

13. JfPest-ce pas Dagobert qui a fondé Péglise de Sain^ 
Denis? 

14. A quelle occasion? 



CHAPITRE IX. 

LES ROIS FAINiANTS. 
Depuis l'an 638 jusqu'à Tan 655. 

Les fils de Dagobert, Sigebert III.> Roi d'Austrasie, et 
Clovis II., Roi de Neustrie^ ont été les premiers monarques 
franks, flétris du surnom de Fainéants, A peine âgés, l'un 
de huit ans, Pautre de quatre, lorsque leur père mourut, 
tous deux se trouvèrent réduits à un yain simulacre de 
royauté ; le premier, sous la domination de Pépin-le-Vieux, 
que les Austradens avaient rappelé ; le second, sous FEmpire 
d'Œga, ce Seigneur Neustrien à qui Dagobert avait confié la 
jeunesse de son fik. 

Ces deux hommes puissants étûent décorés du titre de 
Maire du palais des deux Royaumes, et c'était à eux qu'- 
obéissaient les Seigneurs £ranks et boui^gnons, et même 

Flétris, dùhonoured; hrandedi fainéants, indoleiUj idki ûnaùaan» vain 
êkcw. 
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une partie des chefs barbares qui commandaient aux Nations 
germaniques restées de l'autre côté du Rhin. Les Ducs du 
Midi de la Gaule reconnaissaient ausd leur puissance, quoi- 
que la plupart n'attendissent qu'une occasion favorable pour 
s'affranchir d'une Monaichie qu'ils voyaient sur le point de 
devenir le partage de celui qui serait assez adroit pour e^en 
emparer. 

Sigebert III., ne régna que peu de temps en Austrasie, et 
sa mort réunit, encore une fois, ce Royaume à celui de 
Neustrie dans les mains de Clovis II., le plus indolent des 
Monarques. 

De temps en temps, et lorsqu'il ne faisait ni pluie, ni 
vent, ni soleil, ce Prince, qui vivait retiré dans un château 
où il ne pensait qu'à s'amuser, boire, manger et dormir, 
montait sur un chariot, attelé de quatre bœufs blancs, dont 
les cornes étaient dorées, et parcourait lentement les rues 
de Paris, alors étroites et boueuses, de peur d'être fatigués, 
si son char eût été traîné par des chevaux vifs et fringants. 
Pendant ce temps, c'était le Maire du palais qui gouvernait 
le Royaume à la place du Prince. 

Une fois chaque année, le Maire du palais permettait au 
faible Clovis de se montrer en grande cérémonie à l'Assem- 
blée du Champ-de-Mars. Alors, on couvrait le Monarque 
d'un magnifique manteau de pourpre, on lui mettait sur la 
tête une Couronne d'or, et autour du cou, un collier tout 
étincelant de pierreries. Ainsi paré, le Prince paraissait de- 
vant le peuple. Mais il ne lui était pas permis de parler, et 
encore moins de donner des ordres, sans l'agrément de son 
Maire du palais. 
Aussitôt après, Clovis II., était ramené dans son palais, où 

8'affiRMidilr, tofiree onea^i io shakethepokef partage, M; prep ; division,- 
en^Miier, f» téixe upon ; gratp s attelé, drawn by; boueuses, muddp ,- filthy ; 
WnffoOMt tpUriUd i nutUesome,' éHneikait, sparkling ,• retpkndent. 
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il avait toutes ses aises, qu'il préférait infiniment aux soucis 
de la Royauté ; cependant, un jour le Roi Clovis, étant sorti 
de son palais pour se promener, vit de^ Marchands étrangers 
qui conduisaient une jeune et belle esclave pour la vendre, 
sur un marché, à qui voudrait l'acheter. 

Le Roi voulut savoir l'histoire de cette jeune personne, et 
il apprit bientôt que c'était une Princesse d'un pays très- 
éloigné, qui se promenant un jour sur le bord de la mer, 
avait été saisie par des Corsaires malgré ses pleuis et ses cris» 
et portée sur un vaisseau où elle n'avEÛt cessé d'appeler sa 
mère en sanglotant, conmie si elle eût pu en être entendue 
de si loin. 

Cette aventure donna envie à Clovis déparier à Bathiide ; 
il la trouva si aimable, si sage et si intéressante, qu'il 
l'emmena dans son palais, ne voulant pas avoir d'autre 
Femme qu'elle ; de sorte que Bathiide, au lieu d'être vendue 
comme esclave, se trouva tout-à-coup une grande Reine. 

Clovis >II. mourut de maladie, étant encore fort jeune, 
après avoir recommandé a Bathiide d'avoir soin de trois en- 
fants en bas âge qu'il laissait après lui, chaigés du poids de sa 
Couronne, 

Avoir ses Aises, to live an indoktU life,' soucis, caret i wafgLiAxai, iotbing/ 
donner wxrie^to hâve a désire, 

.QUESTIONS SUB LB CHAPITBB IX. 

1. Ayegja hanté de me dire qui fièrent les premiers Bois 
fainéants^ 

2. Pêpin-le- Vieux et Œga exerçaient'4ls une grande in- 
flîience sur ces Rois ? 

3. Voulez-vous me citer un trait de Pindolenee de Clovis Iff 

4. Qu^ était la jeune esclave que Cloms remarqua? 

5. Que devint-elle f 

6. Qudj^ mourut Chvis II? 

7. Aquelâffè? 

8. Combien knssa-t-il d^enfants à sa mort f 
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CHAPITRE X. 



LES MAIRES DU PALAIS. 

Depuis l'an 655 jusqu'à l'an 681. 

Clotaire III. Roi de Neustrie, et Childéric II. Roi d'Ans- 
trasie, étaient les fils aînés de Clovis et de la Reine Bathilde; 
mais comme ils n'étaient encore que des enfant^ ce furent, 
seloiTla coutume du pays et des ces temps là, deux Maires du 
palais, qui gouvernèrent ces Royaumes à leur place. Quant 
'à Thjerriy leur plus jeune frère^ quoique Bathilde eût bien 
voulu aussi lui donner une Couronne, on le laissa à l'écart ; 
et 'lorsque sa mère se retira dans un Monastère, personne 
ne fifplus attention à cet en&nt. 

Or, la Reine ayant choisi pour Maire du palais de Neustrie 
un homme habile, nommé Ehroîn, qui n'appartenait ni à la 
classe des Seigneurs, ni à celle des Evêques, ni même à celle 
des Leudes-royaux, ceux-ci virent avec mécontentement 
son élévation. 

Chez les Austrasiens, au contraire, le Maire du palais était 
un Duc nommé Vulfoald, que les Grands du Royaume avaient 
élevé à cette dignité pour qu'il exerçât à leur profit, l'au- 
torité royale; mais comme ce Seigneur n'était que leur 
égal, il en résulta qu'un grand nombre de Chefs des Franks 
et de Ducs du Midi de la Gaule, qui, jusqu'alors s'étaient 
soumis à la puissance du Roi d'Austrasie, refusèrent de lui 
obéir davantage, ainsi qu'au Maire qui le représentait. 

a l'éofert, «Mwty ; outqfthe way ; or, h«wver g nous. 
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Sur ces entrefaites, il arriva que Clotaire III., à peine sorti 
de l'enfEUice, mourut en Neustrie ; et £broïn, qui ne voulait 
pas que la Mairie de ce Royaume lui échappât, alla trouver 
dans sa retraite le jeune Thierri, dont lui seul, peut-être, se 
souvenait encore, et déposa à ses pieds les marques de la 
Royauté. 

Thierri se laissa placer par £broïn sur le trône de Neustrie 
que son frère Clotaire avait occupé ; mais dès que les 
Seigneurs de Neustrie et de Bourgogne eurent appris que 
Ëbroïn avait osé donner la Couronne à ce jeune Prince, que 
l'on nomma Thierri III., sans les avoir assemblés pour avoir 
leur consentement, ils appelèrent à leur aide les Grands 
d'Austrasie, et ayant surpris ensemble Ëbroïn et le jeune 
Roi, ils leur coupèrent les cheveux à tous les deux, et les 
renfermèrent dans des Cloîtres séparés, d'où ils ne devaient 
plus jamais sortir. 

Après cela, ils ofirirent le trône de Neustrie à Childéric 
II., qui se trouva ainsi Bol de toute la Graule Franke. Mais 
ChUdéric ayant, je ne sais pour quel motif, ûût lier à un 
poteau et frapper de verges un jeune Comte austrasien, 
nommé Bodillon, celui-ci jura de laver dans le sang du 
Monarque l'afiront qu'il venait de recevoir. 

Dès que ce honteux châtiment fut connu des Grands du 
Royaume, il s'éleva parmi eux un cri d'indignation contre 
ChUdéric, qui avût osé infliger, à un Seigneur, un suppUce 
réservé jusqu'alors aux seuls esclaves. Tous les Chefs des 
Franks, en écoutant le récit de Bodillon, regardèrent sa 
punition comme une insulte personelle. 

A quelque temps de là, Childéric II., étant allé à la 
campagne avec sa femme et ses enfants, l'implacable Bodil- 

Sur ces entrefaites, in the meanwhiU : Mairie, QwetnarOdp ; fait lier, io 
cause to be tied; bound; poteau, stake.- fi-apper de veiiges, to be strippedt laTer, 
to avengti «ipplioe, punishment. 
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Ion les surprit dans une forêt, et fit tuer sous ses yeux, sans 
miséricorde, le Roi, la Reine, et tous les jeunes Princes, qui 
88 trouvaient là. Un seul échappa à ses meurtriers, parce 
qu'il était si petit, qu'un serviteur fidèle, le cacha soUs son 
manteau. 

A peine Childéric eut-il rendu le dernier soupir, que les 
Grands qui venaient de commettre ce crime, se rendirent à 
TAbbaye de Saint-Denis, où Thierri III. avait été-enfermé, 
et le replacèrent sur le trône duquel eux-mém«s l'avaient 
précipité peu d'années auparavant. 

(QUESTIONS SUR LB CHAPITRE X. 

1. Qui gouverna les Bc^aumea de Neusirk et éPAusinme ¥ 

2. Quel était le Maire de Neustrie ? 

3. En était'41 ainsi en Austrasie ? 

4. Dans quel intérêt Ebrdîn offrit^l la Ro^aïaé au jeune 
Thierri^ 

6. Thierri acc^a't-4l cette offre ? 

6. Gomment agirent les Seigneurs ? 

7. Childéric n^excita-t-il pas Finimitié d^un jeune Comte 
austrasien f 

8. Quels furent les sentiments des Seigneurs f 

9. Qu'arriva-t-^l à Childéric ¥ 

\0, Que firent les Grands, après la mort de Childéric ? 



CHAPITRE XI. 

PÉPIN d'hÊRISTAL. 

Depuis l'an 081 jusqu'à l'an 605. 
Il y avait dans ce temps-là, en Austrasie, un jeune homme 
intrépide et ambitieux que l'on nommait Pépin d'Héristal, 

Misénoorde» mercjf. 



i 
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parce qu'il possédait, sur les bords de la Meuse» un château 
de ce nom ; les Seigneurs austrasiens, parmi lesquels il oc- 
cupait un rang distÊngué, avaient placé en lui toute leur 
confiance. 

Le Prince qui régnait alors sur ce Royaume portait le nom 
de Dagobert II., et passait pour être fils de Sigebert III., 
frère du dernier Cloyis. C'était comme tous les Mérovingiens 
de cette époque, un véritable Roi fainéant^ au nom duquel 
il eût été fiicile à Pépin de gouverner l'Austrasie; mais 
Pépin, déddgnant ce fimtôme de Roi, qui lui était inutile, 
l'abandonna aux Seigneurs révoltés, qui le firent juger par 
une Assemblée d'Évêques de leur parti, et le mirent à mort. 
Après ce meurtre Pépin eût pu idsément placer la Couronne 
sur sa propre tête ; mais il voulut bien encore se contenter 
du titre de Duc d' Austrasie, que personne ne fut assez hardi . 
de lui contester, et que les Grands du Royaume consentirent 
à perpétuiter dans sa famille. 

Dagobert II., fut le dernier Prince, revêtu de la Royauté 
d' Austrasie, et depuis cette époque, il n'y eut plus, chez les 
Franks de ce pays, d'autre puissance que celle de leurs Ducs 
héréditaires. 

Pendant ce temps, le fàdble Thierri III., qui n*avût pas 
cessé d'être le jouet des Maires de son palais, eut l'impru- 
dence de se brouiller avec Pépin, en lui reprochant d'accorder 
asile en Austrasie à tous les Neustriens, mécontents de son 
gouvernement. Ce fut là le prétexte qui alluma entre les 
deux Royaumes une guerre terrible. Ce n'était plus alors 
une simple querelle entre des Seigneurs turbulents, c'était 
la puissance des Ducs d' Austrasie achevant de détruire la 
Royauté Neustrienne. Le Maire de Neustrie fut tué, et 

Meuse, Motte ,- fainéant, indoleidt idU; fantôme, ihaâows jouet, tportg 
iaughing-ttock i buU, se brouiller, to^uarref/ d'accorder, (oyront/ aUomer, 
to kituiie. 
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la victoire demeura au redoutable Pépin, que les Seigneurs 
austrasiens secondèrent de tout leur pouvoir. 

Dès ce moment, l'autorité de Pépin sur la Neustrie fut 
aussi solidement établie qu'elle Vêtait depuis longtemps 
sur l'autre Royaume. Thierri III., après avoir assisté à la 
bataille, s'enfuit précipitamment jusqu'à Paris, où le vûn- 
queur, entrant en même temps que lui, l'obligea de ]e 
recevoir comme Maire du palais. 

. Depuis cette époque, Pépin d'Héristal gouverna seul toute 
la Monarchie des Franks, tandis que Thierri III., renfermé 
dans son palais, ce contentait d'y porter les enseignes de la 
Souveraineté. Pour être plus à portée de contenir les Nations 
teutoniques qui s'agitaient sans cesse de l'autre côté du 
Rhin, et parmi lesquelles, on distinguait les Frisons, les 
Suèves, les Bavarois, et les Saxons ; Pépin plaça le siège de 
son Gouvernement à Cologne, sur les bords de ce fleuve, d'où 
il pouvait à la fois surveiller les Peuples germaniques, et 
contenir la Gaule franke dans l'obéissance. 

Demeura, utat Hfti enseigne, marki tokenj à la portée, toithin reachi able 
to/ siège, seat; fleuve, river/ surveiller, to wateh. 



QUESTIONS SUR LE CHAPITRE XI. 

1. Qîi était alors Pépin â^Héristal ? 

2. Pépin se c<mtenta-t-il de goufoemer VAtistrasie au nom 
du Roi Dagobert II f 

3. Pépin prit'41 la Couronne aprhs le meurtre de Dagobert f 

4. merri IIL, ne se brouilkht-il pas avec Pépin ? 

5. A qui demeura la victoire? 

6. Quelle Jut dès lors F autorité de Pépin? 

7. Où établit-il sa résidence ? 

8. Pourquoi? 
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CHAPITRE XII. 



DÉFAITE DES SARRASINS. 

Depuis l'an 605 jusqu'à l'an 741. 

Les fils de Thierri III., ayaient vécu, comme leur père, 
dans l'obscurité de leurs palais ; les honneurs de la Royauté 
les ayaient, en quelque sorte, dédommagés de leur impuis- 
sance, et lorsque Childebert III., le dernier de ces Princes, 
vint à mourir. Pépin consentit encore à placer sur le trône 
de Neustrie un simulacre de Roi, qui, sous le nom de Dago- 
bert III,y n'avait d'autre mérite que d'appartenir à l'illustre 
famille des Mérovées. 

Pépin d'Héristal mourut dans un âge fort avancé. D 
avait eu deux Femmes à la fois, ce qui se voyait assez souvent 
dans ce temps-là, Alpaïde, l'une de ces Princesses, lui avait 
donné un fils nommé CharUSy qui, tout jeune encore, avait 
déjà montré une si terrible valeur à la guerre, qu'on lui 
avait donné le surnom de Charles-Martel^ pour exprimer 
qu'il était toujours prêt à battre ses ennemis, comme le 
marteau d'un forgeron bat le fer sur l'enclume. « 

Plectrude, seconde Femme de Pépin, avait aussi un fils 
qu'elle voulait fiiire Duc des Austrasiens et Maire de Neus- 
trie, ainsi que son père l'avait ét«; mais ce fik n'était 
encore qu'un en&nt, et comme elle craignait que les Franks 

Vécu, liveds dédommager, indemnify; aimolaere, vain thadcws marteau, 
hammeri tcitfiamïy blaekfmUh/ enclume, anvU, 
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ne lui préférassent Charles-Martel^ à cause de son courage, 
elle fit enfermer ce jeune homme dans une tour, où elle 
espérait qu'il périrait bientôt d'ennui et de chagrin. 

Sur ces entrefEÛtes, les Neustriens, indignés que Plectrude 
voulût donner à leur Roi Dagobert III., un Maire du palais 
qui n'avait pas plus de six ans, se révoltèrent contre cette 
Princesse, et coururent aux armes. Après avoir vaincu les 
Austrasiens dans une bataille sanglante, ils choisirent pour 
Maire un de leurs Chefs les plus vaillants, nommé Raghen- 
fredy et ayant poursuivi les débris de l'armée ennemie 
jusqu'aux portes de Metz, ils portèrent le ravage dans toute 
l'Austrasie. 

Cependant les Grands de ce Royaume, honteux des revers 
que leur avait attirés l'orgueil d'une femme, se souvinrent 
de cet intrépide fils de Pépin, qu'une injuste captivité avait 
privé de combattre à leur tête, et, se rendant en foule à la 
prison, où il était enfermé, ils lui rendirent la liberté en le 
proclamant Duc d' Austrasie. Aussitôt Charles-Martel, mar- 
chant contre l'armée des Neustriens, leur livra une nouvelle 
bataille, où il les défit complètement, tua leur Chef Rag- 
henfred, et se fit reconnaître Maire du palais de la Neustrîe 
soumise. Plectrude, réduite au désespoir, se vit contrainte 
d'abandonner au fils d'Apaïde les trésors et les châteaux de 
son père. Charles lui pardonna. 

Vers ce temps-là, les Sarrasins passèrent les Pyrénées ; 
hautes montagnes qui séparent la France de l'Espagne, et 
vinrent ravager une partie du Midi de la Gaule, sans qu'au- 
cune ville, ni aucune armée pût les arrêter. Plusieurs 
Seigneurs, et entre autres, un vaillant Duc d'Aquitaine, 
nommé EudeSy essayèrent de défendre, contre ces redouta- 
bles ennemis, les Provinces méridionales de la Gaule ; mais 
ils furent tous défaits successivement, et Eudes lui-même 
fut contraint d'appeler Charles-Martel à son secours, en le 

6 
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suppliant de sauver PEmpire des Franks d'une destruction 
ineritable. 

Charles ayant donc assemblé autour de sa personne les 
Comtes et les Ducs de l'Austrasie et de la Neustrie, qui ac- 
coururent suivis d'un grand nombre de soldats, s'avança au- 
devant des Sarrasins jusqu'aux portes d'une ancienne ville, 
nommée Poitiers, qui est située de l'autre côté de la Loire, 
et auprès de laquelle il rencontra l'armée mahométane. 

Alors s'engagea dans ce lieu une si terrible bataille que la 
terre fut couverte au loin des cadavres des ennemis, et que 
l'eau des rivières devint rouge de leur sang. Abdérame lui- 
même, le Général des Sarrasins, y périt avec presque toute 
son Armée, dont les débiis repassèrent précipitamment les 
Pyrénées, et rentrèrent en Espagne. 

Cette victoire de Charles-Martel, à Poitiers, sauva vérita- 
blement la Gaule et, peut-être, l'Europe entière du joug des 
Sarrasins, qui s'étaient déjà rendus mdtres de l'Espagne, 
d'où ils avûent chassé les Visigoths ; sans le triomphe de ce 
gra/nd hamme, le crtnssarU du Prophète o/ràhe eût partout 
remplacé, peut-être, la croix de Jésus-Christ ! 

Cependant, tandis que Charles-Martel accomplissait ces 
grandes choses, deux Rois fainéants vivaient et mouraient 
successivement dans leurs palais, sans que personne prît 
aucun intérêt à leur sort. Le vaillant Duc d'Austrasie était 
le véritable Chef de la Monarchie Franke, et à peine si les 
noms de ces Princes inutiles' étment connus de leurs con- 
temporains : Charles aimait mieux d'ailleurs fEÛre des Rois 
que de l'être lui-même, et, le Trône de Neustrie étant encore 
devenu vacant, il y plaça ce fils du Roi Childéric II., qu'un 
serviteur fidèle avait sauvé du massacre de ses frères ; on 
l'appela Chilpéric II. 

Ce Chilpéric et son successeur Thierri IV., fils de Dago- 

Croifnaat» erescent (ttie religion of Mahomet). 
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bert III. sont encore mis au nombre des Rois fiEÛnéants, et 
Charles-Martel, avant de mourir, déclara que ses propres 
filsy Pépin et Carloman^ continueraient après lui à gouver- 
ner les Franks, comme il les avait gouvernés lui-même 
pendant sa vie. 

QUESTIONS SUR LB CHAPITRE XII. 

1. De qui Charles-Martel étaU-ilfils ¥ 

2. Fous sotwenez-vous de la cause qui lui fif donner ce 
surnom de Martell 

3. Comment agit Pleetrude, seconde Femme de Pépin, envers 
Charles-Martel ? 

4. Par quifiit-il rendu à la liberté ? 

5. Comment se conduisit-il envers Plectrude ? [sins ¥ 

6. Les Seigneurs purent-ils se défendre contre les Sarra- 
»7. Oà (Maries-Martel renoontra-t-U V armée Mahométane ? 

8. Quelle est Vimportance de cette victoire de Charles- 
Martel f 



CHAPITRE XIII. 

4' PÊPIN-LE-BREF. 

Depuis Pan 741 jusqu'à l'an 768. 

PÉPIN fut surnommé le-Bre^ à cause de sa petite taille ; 
un jour qu'il assistait avec plusieurs Seigneurs franks au 
combat d'un lion énorme contre un taureau, il ne put voir, 
sans pitié, ce taureau à demi étranglé, et quoique plusieurs 
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personnes voulussent l'en empêcher, il sauta dans l'arène, et, 
tirant son sabre, il abattit d'un seul coup la tête du lion, 
tant il avait le bras vigoureux. 

Une pareille témérité, dans un si petit homme, frappa 
tout le monde d'étonnement, et Pépin, se tournant vers les 
assistants, leur demanda à haute voix s'ils ne croyaient pas 
qu'il fût assez courageux pour être Roi. A cette parole du 
Duc d' Austrasie, personne ne douta qu'il n'eût l'intention de 
mettre sur sa tête la couronne de Neustrie que portait alors 
un Prince enfant, nommé Childérîc III., qui fut le dernier 
de la famille des Mérovingiens ; mais, comme Pépin aimait 
beaucoup son frère Carloman, il ne voulut pas se faire Roi, 
avant d'être sûr que son élévation ne causerait aucune peine 
à ce Prince. 

Carloman était, ainsi que Pépin, un vaillant guerrier, qui 
avait souvent conduit les Franks de l'autre côté du Rhin, 
pour y combattre les Bavarois, les Saxons et les autres 
Peuples germaniques ; mais en même temps il était très- 
pieux et tout-à-coup, quoiqu'il eût partagé, jusqu'alors avec 
Pépin, la puissance que Charles- Martel, leur père, leur avait 
laissé^ il résolut de renoncer aux grandeurs de ce monde, et 
de se retirer dans un Monastère pour y consacrer sa vie à la 
prière. 

Lorsque Pépin se trouva seul maître de l'Empire des 
Franks, il se décida à prendre enfin le titre de Roi ; mais 
auparavant il envoya consulter l'Évêque de Rome sur ce 
dessein, et le Pape lui répondit que celui-là seul devait être 
Roi qui exerçait la puissance royale. 

Pépin interpréta en sa faveur la réponse du Pape, et 
&isant raser la tête au jeune Childérîc III., il l'enferma 
dans un Cloître, où il le condamna à passer le reste de sa vie. 

Baser, to thave. 
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Après quoi) ayant assemblé autour de lui les Seigneurs de 
Neustrie, d'Austrasie et de Bourgogne^ il se fit reconnaître 
pour Roi des Franks par les principaux Ducs et Comtes du 
Royaume, et les Évêques des Cités gauloises. 

Les Barbares étaient dans l'usage, lorsqu'ils faisaient choix 
d'un nouveau Monarque, de le £Eiire monter sur un Pavois^ 
sorte de bouclier, que les Seigneurs élevaient sur leurs épau- 
les pour que tout le peuple pût l'apercevoir et le contem- 
pler. Pépin voulut que cette cérémonie s'accomplit à son 
^gard dans la ville de Soissons, comme elle s'était accomplie 
à l'égard des Princes Mérovingiens, et pour donner encore 
plus de solennité à cette inauguration, il pria saint Boniface, 
le plus courageux et le plus vénérable des Missionnaires de 
Crermanie, de lui poser la Couronne sur la tête, afin de 
paraître recevoir de la main de Dieu ce qu'il tenait déjà 
de celle des hommes. 

Il y avût à peine quelques mois que Pépin était devenu 
Roi des Franks, lorsqu'il vit arriver dans les Graules l'Évêque 
de Rome lui-même, qui, couvert de cendre et vêtu d'habits 
de deuil, venait implorer à genoux sa pitié, et le supplier de 
délivrer le Peuple Romain de la domination des Lombards^ 
Nation d'origine germanique comme les Franks, qui s'étaient 
rendus maîtres de l'Italie, et en avûent chassé le Pape et la 
plupart de ses prêtres. 

Etienne III. ne consentit à se relever que lorsque Pépin 
lui eût tendu la main en signe d'amitié ; ce Prince lui de- 
manda, en retour de sa protection, de le couronner de nou- 
veau dans une Cérémonie religieuse qui consistait à répandre 
sur la tête du Monarque une huik consacrée que l'on pré- 
tendait avoir été apportée miraculeusement par des Anges. 
Ce fut à cette cérémonie que l'on donna depuis le nom de 
Sacre du Roi. 

Cendre, ofAef ; Yèta,clad; deuil, moicmin^/ gaere, coronation. 

6* 
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L'année BoiranU Pépin défit complètement le Roi des 

Lombards ; mais an lieu de ^approprier 1m prorinces d'Italie 

qu'il avait conquises sur les ennemis, il en fit présent au 

Pape pour en former le Patrimoine de l'Eglise. 

QUBtrnoNa bub i^ ckapitiib xm. 

1. Pourquoi P^nn/ut-iîmnunnBié It-Bref? 

2. Auriez-voug la tsompliàtance de raconter ton eomhat con- 
tre im liû»^ 

3. Qaàjvt Peffa chaparolea d« Pépin m ««e ooeation ¥ 

4. Quelle rétolutitM pri$ CarUman f 

6. Que répondit IrPape, à la demande de Pépin f 

6. Quel était Faaeiea wage quand un Boi était inançuréf 

7. Pourquoi PEvSjue de Rome vint-il dans le» Qaiûet ¥ 
B. Qu'était-ee que le Sacre du Boi f 

9. Que fil Pépin de» Provineei qi^il avait eonquites lur le» 
Lombard»? 



CHAPITRE XIT. 




D 768 juwiaà lan 814. 

LoREQUE Chatlemagne parvint au trône, après la mort de 

Pc'pin il se vit environné des ennemis que son ueul et son 

père avaient eu tant de prine à vaincre. Les Barbares de 
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Germanie^ deyenos plus hardis, s'étaient rapprochés des 
bords du Rhin qu'ils s'apprêtaient à franchir ; et les Dues 
des Frisons, des Bavarois et des Slavons, menaçaient encore 
nne fois de se répandre dans les Graules pour en chasser les 
Franksy ou les réduire sous leur obéissance. En même 
temps les Sarrasins, restés maîtres de l'Espagne depuis que 
Charles-Martel les avait chassés du Midi de la Gaule, se 
préparaient de nouveau à passer les Pyrénées ; et les Lom- 
bards, vaincus en Italie par Pépin-le-Bref, étaient prêts à 
reprendre les armes et à déposséder le Pape des Provinces 
que ce Prince de l'Église tenait de la munificence du Roi 
des Franks. 

Entouré de tant d'ennemis, le vaillaint Charlemagne sut 
les combattre et les vaincre tous successivement. Ce fiit 
d'abord contre les Saxons, toujours redoutables, qu'il tour- 
na ses armes. Witikind, leur Duc, lui suscita de longues 
guerres, et quoique sans cesse vaincu, il renouvela vingt 
fois cette lutte sanglante. Ce Peuple germanique, était le 
seul dont les Missionnaires chrétiens n'eussent pu achever 
la conversion ; et saint-Boniface, ce pieux Évêque qui avait 
couronné Pépin-le-Bref à Soissons, étant encore retourné 
au mileu d'eux, à un âge très-avancé, fut égorgé par ces 
Barbares. 

Charlemagne, lassé de combattre les Saxons et de lutter 
sans cesse contre les Nations germaines, qui reprenaient les 
armes aussitôt qu'il s'en éloignait, s'empara de leur pays et 
fit transporter un grand nombre de Barbares dans l'intérieur 
des Gaules, où il les força de s'établir avec leurs fournies et 
leurs enfants : en même temps, pour être mieux à portée 
de les contenir dans l'obéissance, il bâtit à peu de distance 
du Rhin, dans un lieu où il existait une source d'eaux 

A portée» able, (or, within reaeh). 
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chaudes, autrefois connues des Romains sous le nom 
éPAquœ SexUaBy une ville qu'il appella Aix-lc^ChapeUe. 
Ce fut là qu'il établit la Capitale de son vaste Empire ; jus- 
qu'alors les Capitales des Rois fi»nks avaient été Metz, 
Paris, Reims, Soissons, Orléans, toutes situées entre la 
Meuse et la Loire ; Charlemangne fut le premier qui aban- 
donna la Gaule centrale pour se rapprocher de l'Allemagne. 

Après cela, Charles passa, comme son père, en Italie, où 
les Lombards ne se soumirent qu'après bien des combats et 
des dé£edtes ; il mérita par son courage et ses vertus qu'on 
lui mît sur la tête la Couronne de Lombardie, qui était toute 
de fer et armée de pointes aiguës. 

Quant aux Sarrasins, il les chassa entièrement des Gaules, 
et franchissant les Pyrénées, il s'empara même d'une des 
provinces d'Espagne qu'ils occupaient, et que l'on nomme 
aujourd'hui la Ooalogne. 

Charles se trouvait donc déjà le plus puissant Roi du 
Monde, puisqu'il régnait à la fois sur la Gaule, sur la plus 
grande partie de l'Italie, sur toute la Germanie jusqu'à 
l'Elbe, et enfin sur une Province espagnole, jusqu'à l'Ebre ; 
lorsque le Pape Léon III., qui régnait alors à Rome, pro- 
fitant d'un moment où le Monarque s'était mis à genoux 
pour faire sa prière, lui jeta sur les épaules im riche man- 
teau de pourpre, en lui donnant le titre d'Empereur d'Oc- 
cident. 

Cependant, au milieu de tant de grandeurs et de pros- 
pérités, Charles n'oubliait pas que Dieu ne l'avait placé si 
haut que pour faire le bonheur de ses peuples. Il convoquait 
de fréquentes assemblées d'Évêques, de Seigneurs franks et 
de Chefe des autres Nations qu'il'avait réunies à son Empire, 
et de concert avec ces personnages qu'il se plûsait à con- 

Qaant aux, as to (hCf de oonoert, twjoinUf, 
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salter, il créait des lois qui^ sous le nom de GapUnlaireSy ont 
été observées en France pendant une longue suite de siècles. 
En même temps, pour s'assurer que les Ducs et les Comtes 
exécutaient fidèlement ses ordres, il chargeait des officiers, 
que l'on nommait Envoyés du Maître, de lui rendre compte 
de tout ce qui viendrait à leur connaissance, en parcourant 
les provinces. 

Sous le règne de ce grand Monarque, comme au tempe de 
Dagobert I., il n'y avait que très peu de personnes qui 
eussent appris à lire et à écrire ; les Seigneurs franks, pour 
la plupart, ne savaient que manier une épée ou un cheval de 
bataille, et ils ne fusaient aucun cas des autres connaissances, 
qu'ils ne croyaient bonnes que pour des vaincus. Charle- 
magne fit venir à sa cour des savants de divers pays qui 
instraisirent tous ceux qui voulurent apprendre : le Roi 
ordonna même que ces savants eussent leur demeure dans 
son propre Palais, où il se plaisait souvent à s'entretenir 
avec eux. 

Charles, après une existence remplie de tant de gloire, 
mourut à un âge avancé, dans cette même ville d'Aix-la- 
Chapelle dont il était le fondateur. Une basilique qu'il y 
avait élevée, en l'honneur de la sainte-Vierge, fut choisie 
pour être son tombeau. Ce fut dans im des caveaux de ce 
monument qu'il fut déposé, après sa mort, assis sur un trône 
de marbre, vêtu des habits d'Empereur, la tête ceinte d'une 
Couronne, et les pieds posés sur un Sceptre et un Bouclier 
d'or que lui avait donnés le Pape Léon III. Sa longue et 
pesante épée fut attachée à son côté, et sur ses genoux, on 
plaça le livre des Évangiles dont il se servait habituellement. 



Manier, to handk, use» ^e, ; marbre, marbk ,• pesante, heavy j ETangUes, 
Chtpéts 
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Enfin, pour que rien ne manquât à la pompe de cette sé- 
pulture, le caveau entier fut pavé de pièces d'or, et la porte 
de bronze du Royal Tombeau fut fortement scellée dans la 
muraille, comme pour dérober aux générations à venir la 
vue du néant de toutes les grandeurs de la terre. 

Les Princes de la £Eunille de Charlemagne, qui régnèrent 
après lui, sont ordinairement appelés les Ka/rolingsy ou Ca/r- 
lovingiens, ce qui, dans la langue des Franks de ce temps-là, 
signifiait Fils de Charles. En efièt, ce grand Prince par ses 
vertus et ses exploits méritait de donner son nom à toute sa 
postérité. 

Scellée, Jlxed, (or, fiutened) with lead ; dérober, to keep frcm t à yenir* 
future i néant, noihingneu. 



QUBSTIONS SVB LE CHAPITBB XIV. 

1. DcMS quelle situation se trouvait (Jharlemagne quand il 
parvint au trône ? 

2. Entouré de tant d'ennemis, que devintM ? 

3. Contre qui combattit'il ? 

4. Comment agit-il envers les Nations germaniques 1 

5. Où établit-il la Capitale de son Empire ? 

6. Fit-il la guerre aws Sarrasins? 

7. De qui reçut-il le titre d* Empereur ? 

8. S'oceupa-t-il de donner des lois à ses Peuples ? 

9. Leur donna-t-il des moyens d^ acquérir des connais- 
sances? 

10. Dû et quand mourut-il ? 

11. Comment nomme-t-on ses successeurs ? 
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CHAPITRE XV. 

LA VALLÉE DE BOyCEYAUX. 

•t 

Yen ran 778. 

L'Empebeub Charlemagne qui se plaisait à réunir, dans 
son Palais d'Aix-la-Chapelle, des savants de tous les pays, 
avait aussi rassemblé autour de sa personne les plus vùUants 
guerriers de son temps, qu'il appelait ses Preuse^ ce qui 
voulait dire ses braves et fidèles, parce qu'il avait éprouvé 
leur courage dans les batailles autant que leur dévouement 
à son service. 

Ces Preux étaient d'intrépides Capitaines toujours prêts à 
protéger de leur épée les Veuves et les Orphelins, et à dé- 
fendre les pauvres et les gens d'église. Jamais ils ne re- 
fusaient leurs secours à ceux qui l'imploraient dans leur 
détresse, et on les voyait sans cesse courir d'un pays à 
l'autre pour combattre les méchants ou les malfiûteurs, 
comme autrefois ces héros et ces demi-dieux, qui, chez les 
anciens Grecs, se vouaient à l'extermination des monstres et 
des brigands. 

Parmi les Preux de Charlemagne, il y en avait un qui, 
plus souvent que tous les autres, remportait des victoires sur 
les ennemis de la France, ou pimissait les hommes puissants 
qui avaient commis de mauvaises actions : il se nommait 
Roland, et il était le neveu de Charlemagne. 

Un jour que ce vaillant guerrier retournait auprès de 

« 

' Se youer à, to dévote onuelf U>. 
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Charlemagne, après avoir vaincu les Sarrasins dans plos de 
cent combats, Roland se trouva, suivi de quelques braves 
soldats seulement, dans un étroit défilé appelé la Vallée de 
BoncevcmiB^ que forment les Pyrénées, entre l'Espagne et la 
France. 

Le fier Roland ne connaissait point la peur, mais en levant 
les yeux sur les rochers qui dominaient la vallée, il ne put 
s^empêcher d'un mouvement de surprise et d'indignation à 
la vue d'une multitude de Sarrasins qui, agitant leurs armes 
et poussant des cris épouvantables, couraient toutes les 
montagnes environnantes. 

Il serait impossible de peindre quelle fut la fureur de 
Roland lorsqu'il reconnut le piège dans lequel il était tombé. 
Vingt ^ois, défiant à haute voix ces ennemis sans courage, il 
s'élança pour gravir les rochers inabordables qui le sépa- 
raient d'eux, vingt fois il retomba après d'incroyables efibrts. 

Alors les Sarrasins conmiencèrent à précipiter de tous 
côtés, sur cette poignée de chrétiens intrépides, d'énormes 
blocs de rochers dont le choc faisait voler en éclats les plus 
gros arbres ; de sorte que les compagnons de Roland périrent 
tous écrasés sous cette grêle de pierres, et le noble guerrier 
resta seul debout, n'opposant que son bouclier à cette tem- 
pête efi&oyable. 

Cependant, au milieu de cette lutte horrible d'un seul 
homme contre toute une armée, Roland se souvint tout-à- 
ooup d'un cor qu'il portait toujours sur son armure, pour 
rallier autour de lui ses frères d'armes, et l'appliquant à ses 
lèvres, il en tira un son aigu que les échos de la vallée ré- 
pétèrent mille fois. Le bruit seul de cet instrument, qui 
avait â souvent retenti à leurs oreilles dans leurs défiâtes^ 

Grêle, shower; aigu, thrill/ sharp. 
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finppa les Sarrasins de tant d'épouvante^ que, croyant déjà 
voir Roland fondre sur eux avec sa redoubtable épée^ ils 
e^enfuirent précipitamment ; mais avant de s^éloigueri ils 
firent rouler sur le héros une si grande quantité de rochers 
et de tronc d'arbres, qu'il tomba enseveli sous ses vastes 
décombres. 

QUESTIONS SUR LE CHAFITBE XV. 

1. Qu^étaiefU les Preu£c ? 

2. Parmi les Preux y en avaU-il tin qui fût plus célèbre 
que les attires f 

3. Qu^arriva-t-U à Roland dans la vallée de Boncefoaux? 

4. Comment combattirent les Sarrasins ? 

5. Que fit Roland resté seul contre toute une armée 1 

6. Que devint-il enfin ? 



CHAPITRE XVI. 

louis-l£-d£bonnaire. 
Depuis Tan 814 jusqu'à l'an 840. 

Afràs la mort de Charlemagne, Louis I., surnommé le- 
Débonnaire, qui du vivant de son père avait porté le titre 
de Roi d'Aquitaine, îai proclamé Empereur d'Occident et 
Roi des Franks, comme ce grand Prince l'avait été, et le 
Pape Etienne IV., qui régnait alors, vint lui-même à 
Reims pour y célébrer la cérémonie de son Sacre dans cetfd 
même Cathédrale où Clovis avait autrefois reçu le baptême. 

Louis avait un neveu nommé Bernard, Roi d'Italie, au- 
quel Charlemagne, dont il était le petit-fils, avait donné. 

Du vivant, in the li/e4ime, 

7 
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avant de mourir, la Couronne de fer que ce grand homme 
avait autrefois conquise sur les Lombards. Ce jeune Roi 
ayant déclaré la guerre^ son armée fut battue par celle de 
Louisy et ce dernier envoya des soldats qui saisirent le mal- 
heureux Prince, et le jetèrent dans une étroite prison. 

Louis fit paraître son neveu devant une assemblée de 
Seigneurs franks, qui le condamnèrent à avoir les yeux 
crevés. 

En apprenant le sort afireux qui lui était réservé, Ber- 
nard s'écria qu'il aimait mieux mourir que de subir un si 
épouvantable supplice ; il arracha une épée des mains d'un 
soldat, et tua à lui seul cinq de ses bourreaux ; mab à la 
fin, les autres le désarmèrent, et ils furent assez barbares 
pour aveugler ce malheureux Prince, qui mourut peu de 
jours après des suites de ce traitement inhumain. 

A peine cette terrible vengeance fut-elle accomplie, qu'on 
vit Louis, repentant, la tête couverte de cendre, et vêtu d'un 
calice, se prosterner devant ime Assemblée d'Évêques et de 
Seigneurs franks, réunis à Attigny, auprès de Soissons, et 
demander pardon, à haute voix, à Dieu et aux hommes du 
meurtre du malheureux Bernard. Mais la Providence ré- 
servait à Louis un châtiment plus terrible, et ce fut dans 
ses propres fils qu'il trouva ses plus cruels ennemis. 

A cette époque, oh pouvait remarquer une grande di- 
versité entre toutes les Nations que la puissance de Charle- 
magne avait réunies sous le même sceptre : on y dis- 
tinguait des Espagnols, des Saxons, des Bavarob, des Italiens, 
des Franks, des Gaulois, des Frisons, des races d'hommes 
enfin, tout aussi di£férentes par leur langage que par leui's 
mœurs, et le climat qu'elles habitaient. Tous ces peuples, 

« 

Etroite, narroto ; crevés, put out; sort, fate ; subir, to undergos bourreaux, 
executioners : aveugler, to put the eye» out y suites, in conséquence ; cendre, 
athes. 
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sans se haïr, sentaient également le besoin de ne plus ap- 
partenir an même Empire que la force leur avait imposé, 
et ils n'attendaient qu'une occasion fevorable pour parvenir 
à ce but. 

Qr, Louis-le-Débonnaire avait trois fils, qui tous trois 
étaient déjà parvenus à l'âge d'homme. Il voulut donner 
de son vivant à Lothaire, l'aîné de ces Princes, l'Empire de 
Rome, et se contenter d'être Roi des Franks : mais les deux 
autres Princes, nommés Louis et Charles, qui n'avaient reçu 
en partage que les petits Royaumes de Bavière et d'Aquitaine, 
irrités de cette préférence, se révoltèrent contre leur père 
et marchèrent contre lui. Ce Prince eut la douleur de 
voir l'ingrat Lothaire et toute son armée se joindre aux 
rebelles, au pouvoir desquels il tomba lui-même avec le 
reste de sa fiEtmille. 

Ce îat pendant ces dissennons de la fEunille de Louis-le- 
Débonnaire que l'on vit pour la première fois les difiPérents 
peuples dont on vous a parlé plus haut, se séparer violem- 
ment les uns des autres, quoiqu'ils demeurassent tous soumb 
à des Carlovingiens : chacun de ces Princes commandait en 
quelque sorte à une nation distincte ; l'Empereur Lothaire 
conduisait une armée d'Italiens ; Louis de Bavière com- 
mandait à des Bavarois et à des Saxons ; Charles d'Aqui- 
taine ne comptait guère dans son armée que des Gaulois 
méridionaux; et enfin, Louis-le-Débonnaire n'était plus 
obéi que par les Franks établis entre le Rhin et la Loire, 
que quelques historiens ont nommés les Gallo-Franks. 

Cependant les trois Princes avaient mis le comble à leur 
crime en retenant le pauvre Roi dans une prison, d'où ils ne 
lui avaient permis de sortir que pour déposer, en présence de 

Ce but, that endj or, nato; piurveiiQ, attainedf en partage, eu their shart; 
mettre le eomble à, to carry to the Mffhitt piteh. 
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son Peuple assemblé à Soissons, la ceinture militaire qui 
était la marque du command^nent chez les Franks, en 
déclarant qu'il renonçait à la Couronne en punition de ses 
péchés. 

> Le Royaume de Louis devait ensuite être partagé entre 
ses enfimtSy comme ils l'entendraient ; mais tous les témoins 
de cette humiliante dégradati<m furent attendris jusqu'aux 
larmesy et il se trouva parmi les Franks un grand nombre 
de Seigneurs qui, après avoir soustrait ce Prince à ime si 
triste oi^tivitéy le rétablirent sur ce Trône, où il avait déjà 
tant souffert. 

Le Roi Louis-le-Débonnaire avait été marié plusieurs 
fois, et sa dernière Femme, qui était une belle et noble 
Princesse nommée Judith, lui avait donné un fils qui fut 
depuis le Roi Charles-le-Chauve. Ce fut à ce jeune Prince 
que Louis résolut d'accorder la plus belle partie de son 
Empire, et dès qu'il fut en âge de régner par lui-même, il 
fcnrça ses fils unes à abandonner à leur frère la presque 
totalité du Royaume de France, depuis l'andenne Neustrie 
jusqu'à l'Océan et aux bords de l'Ebre en £spagne. Les 
autres Princes, malgré leur mécontentement, durent se 
contenter de la part qu'il voulut hksk laisser à chacun 
d'eux: pour lui, accablé d'années et de chagrins, il se 
retira dans un Cloître, où il mourut de peur, à la vue 
d'une comète. 

Les fils de Louis-le-Débonnaire se battirent entre eux à 
outrance et se montrèrent mauvais frères, comme ils avaient 
été mauvais fils. Charles d'Aquitaine étant mort, peu de 
temps avant son père, son Royaume finit presque avec lui ; 

Ceinture, bett; péchés, tins; devait ensuite, was afUrvuardt tobe; témoins, 
MtUnettei; soustraire, to escape; chauve, bald; durent, /Vo*»; devoir, teere to/ 
part, thare; accablé, overwhelmed; se battre à outrance, tojtght detpertUelp. 
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» 

Pingrat Lothaire, toujours revêtu de la dignité impériale, 
B^efibrça vainement de contraindre ses frères à l'obéissance, 
prétendant que les Rois devaient se soumettre aux Empe- 
reurs, et périt misérablement en Italie ; la Grermanie, échue 
en partage à Louis de Bavière, qu'à cause de cel% on sur- 
nomma le Germanique^ se sépara entièrement de l'Empire 
fondé par Charlemagne, et Charles-le-Chauve enfin conserva 
lè Royaume de France tel que Louis-le-Débonnûre le lui 
avait laissé. 

QUESTIONS SUR LE CHAPITRE XVI. 

1. Dites-moi, s* il vous plaie, gui succéda à Charlemagne ? 

2. Gommera agit Louis envers son neveu Bernard ? 

3. Bernard se résigna-t-U à suhir son suppUee? 

4. Quelle fut la conduite de Louis après cet acte de ven- 
geance ? 

5. Ne distinguait-on pas, à cette époque, diverses Nations 
réunies sous le sceptre de Charlemagne ? 

6. Que firent ces divers Peuples pendant les dissensions de 
la famille de Louis? 

7. De quelle manière les trois Princes traitèrent-ils leur père 

8. Louis ne fut-il pas rétabli sur le Trône 7 



CHAPITRE XVII. 

LES CHAtEAUX-FORTS. 

Depuis l'an 840 jusqu'à Tan 877. 

Charles-le-Chauvb régnait encore en France, et même, 
après la mort de son frère Lothaire, il avait pris le titre 

Reyèttt de, invesUd withi ■'•ffoicer, to mdeatMmri échoir, to/aU; à cause 
de, on aecouni qf. 
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d'Empereur d'Occident, qui lui donnait la Souyeraineté de 
l'Italie et de plusieurs autres pays encore, lorsqu'il arriva 
que des peuples sauvages,. ^^ l'on ne connaissait point 
alors, se présentèrent stur des vaisseaux à l'embouchure de 
plusieurs rivièares, telles que le Rlûn et la Seine, et, ayant 
débarqué en grand n(H&bre sur les côtes voisines, y exer- 
cèrent de terribles ravages. Le pays des Fripons et celui des 
Neustriens furent les premiers dévastés par ces Barbares qui 
détruisaient tout ce qu'ils ne pouviedent empoi'ter, et aux- 
quels on donnait le nom de Northmans ou Normcmdsy ce qui 
veut dire hommes du Nord ; mais ensuite, ils envahirent 
successivement les autres Provinces des Graules, où, profitant 
des querelles des Princes, ils portèrent le carnage et la déso- 
lation dans les campagnes, parce qu'ils n'osaient point encore 
attaquer les cités. 

Or, depuis l'époque où Clovis avait conduit les Franks 
dans les Gaules, la plupart des Seigneurs de cette Xation, ac- 
coutumés à ime vie active et aventureuse, avaient préféré 
s'établir dans les campagnes, au milieu des esclaves qui 
cultivaient leursterres, plutôt que d'aller habiter les villes, 
où ils se seraient regardés comme en prison. 

Leurs mdsons de campagne, où ils réunissaient souvent, à 
un grand nombre de serviteurs, quelques-uns de leurs anciens 
compagnons d'armes avaient été jusqu'alors à l'abri du 
pillage pendant les guerres que les Franks se disaient entre 
eux, mais lorsque les Normands se furent répandus de tous 
côtés, leurs portes et leurs murailles ne se trouvant plus assez 
fortes pour résister à de pareils ennemis, chacun se mit à en- 
tourer sa demeure d'un large fossé, et bientôt après, à élever 
de fortes murailles surmontées de hautes tours, d'où l'on 

Embouchure, fiwuih ; or, a«, <A«r</bf«/ depvis, wtr rince/ à Tàbri de, shel- 
tered/rom: fossé, ditch/ surmonté de, dt/ended bp. 
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pouvait déeoavrir tout oe qui paraissait à une très-grande 
distance. C'est à ces sortes d'iiabitations, où se retirait 
chaque Seigneur frank avec sa suite, et dont les fossés étaient 
si profonds et les murs si épais et si hauts qu'on ne pouvait 
les aborder d'aucun côté, que l'on a donné le nom de 

Sous le règne de Charles-le-Chauyey on vit toutes les 
campagnes se hérisser de ces sortes de demeures ; les mo- 
nastères mêmes furent entourés de murs et de fossés, les 
Moines ne se croyant plus à l'abri du pillage sans cette pré- 
caution. Il semblait en vérité que tous les Franks se fus- 
sent condamnés à la captivité la plus rigoureuse, lorsqu'on 
voyait les habitations qu'ils s'étaient choisies. 

Cependant ces forteresses, construites de toutes parts 
pour se préserver des ravages des Normands, n'avaient foit 
qu'augmenter le nombre des brigands. Beaucoup de Seig- 
neurs franks, que la vie monotone qu'ils menaient dans leurs 
châteaux ne pouvait dédommager du plaisir qu'ils trouvaient 
à guerroyer dans les moments de troubles, reprenaient de 
temps en temps leur ancien métier, pour détrousser sur les 
chemins les marchands et les voyageurs : ils les emmenaient 
même quelquefois dans leurs châteaux, où ils les retenaient 
en prison jusqu'à ce qu'ils eussent payé, pour se racheter, une 
forte somme d'argent, qu'on nommait une rançon. 11 n'y 
avait alors personne qui pût empêcher de pareilles violences, 
et l'Empereur Charles-le-Chauve lui-même était trop occupé 
de ses propres affaires pour pouvoir défendre, contre les 
Seigneurs châtelains, la vie et la liberté de tous les pauvres 
gens. 

Ce Prince cependant ordonna, par un capitulaire, de dé- 

Se hérisser, to he d^endedj métier, occupation i détrousser, to rob; rifU; 
châtelain, Lord of a numoTi capitulaire, edict. 
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xnolir tous les châteaux qui avaient été élevés sans sa per- 
mission, mab personne ne tint compte de ses ordres. 

£n même temps^ les Comtes et les Ducs qui étûent dans 
l'origine des officiers que les Rois envoyaient dans les Pro- 
vinces pour y commander en leur nom, ne craignant plus un 
Prince qui n'avait pas la force de se faire obéir, profitèrent 
de la circonstance pour devenir, à leur tour, des Seigneurs 
puissants et redoutables; ils se construisirent, comme les 
autres, des châteaux-forts ; • et lorsque Charles-le-Chauve 
leur envoya l'ordre de les démolir, ils lui répondirent qu'ils 
étaient les maîtres* de la province qu'il leur avait confiée, et 
ils l'obligèrent même à soufirir qu'après eux, leurs fils, de- 
vinssent Ducs et Comtes, comme ils l'étaient eux-mêmes. 
Le &ible Charles, pour n'avoir pas à la fois tous ses sujets 
pour ennemis, leur accorda tout ce qu'ils voulurent, et en 
peu de temps, il se trouva en France une multitude de 
Ducs, de Comtes, de Marquis (c'est-à-dire de Comtes des 
frontières), qui étaient plus maîtres dans le Royaume que 
le Roi lui-même. 

Pendant ce temps, le pauvre Peuple soufirait et gémissait ; 
car les Normands, ne pouvant escalader les inabordables for- 
teresses où les Seigneurs s'étaient retranchés, s'en dédom- 
mageaient amplement sur les chaumières des paysans. 

Tenir compte, to mind; attend; il se trouva, there toeres escalader, to 
seakf ehàsamètaB, taUaget. 

l^UBSTIOIfS SUR LE CHAPITRE XVU. 

1. Qi/arriva-t-il sous le règne de Charîe84e'(Jhauve 1 

2. Chmmm^ nommaU^on les Boârba/res 7 

3. Qà vivaient les Seigneurs Frcmhs ? 

4. Quels changements firent-Us à leurs demeures^ quand les 
Normands se furent répandus de tous côtés ? 

5. A qui O't'On donné le nom de châteatUD-forts ? 
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6» ^ QuelU vU menaient leg Seigneurs Frwikê? 

7. Qiiordanna CharUs-le*(Jhaw>e on «i^ de ces dkâUauxî 

8. QiiétaierU dans rorigine les Comtes et les Ducs? 

9. Quel fia plus tard leur poueair? 

10. Que devenait pendant ce temps là le pa/wore Peuple î 



CHAPITRE XVIII. 

LE SlÛaE DE PARIS. 

Depuis l'an 877 jusqu'à l'an 888. 

Louis II., dit le Bègue. Le fils de Charles-le-Chauve, 
monta sur le Trône de France après la mort de son père ; 
mais il ne régna pas comme lui sur l'Italie, dont les fils 
de Louia-le-Germanique s'éttûent emparés. Louia-le-Bègue, 
après un règne de deux années seulement^ mourut très jeune 
encore, laissait trois fils qui furent tous trois. Rois des 
Français. 

Les deux fils dues de Louis-le-£ègue se nommaient Louis 
IIL et Carloman, Comme une grande partie de la France 
était déjà envahie par les Comtes et les Seigneurs qui re- 
fusaient de se soumettre plus longtemps aux Carlovingiens, 
ces deux Princes se partagèrent entre eux tout le reste du 
Royaume, et Louis III., eut pour sa part la Neustrie, pen- 
dant que Carloman se fit Roi d'Aquitaine. 

Jamais peut-être dans aucun temps le pauvre Peuple de 
France n'avait été si malheureux que dans celui-là. Pendant 
que les Normands poursuivaient de tous côtés leurs ravages, 
dépeuplant les campagnes, et ne laissant debout sur leur pas- 
sage ni châteaux, ni villages, ni Monastères, les petits-fils 

Bègue, ttammerer; dépeupler, to depopulaU/ debout, ttanding. 
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de Charlemagne étaient contraints de marelier constamment 
les armes à la main pour se défendre des Seigneurs rebelles 
qui leur disputaient les lambeaux de leur héritage. 

Les deux frères moururent fort jeunes : un jour le Roi 
Louis III.y étant monté sur un cheval fougueux, fut em- 
portéj«r cet animal, ayec tant de yiolence, sous une porto 
basse, qu'il eut la tête fracassée. 

Peu après Carloman, étant à la chasse, se précipita au 
devant d'un sanglier furieux, qui l'atteignit d'un coup de 
croc, et le tua sur la place. 

Ce fiit à un oncle des jeunes Rois que les Seigneurs de 
Neustrie et d'Aquitaine ofirirent après eux de gouverner ces 
deux Royaumes. Ce Prince était fils de Louis-le-Grermani- 
que. n régnait déjà sur l'Allemagne et sur l'Italie, et se 
trouvant ainsi possesseur de presque tous les Etats de Charle- 
magne, il prit, comme ce grand homme, le titre d'Empereur 
d'Occident. Charles-le-Gros, ainsi nommé, à cause de son 
excessif embonpoint, n'avait point l'humeur guerrière : il 
étcdt fort petit, il avait les jambes torses, et son esprit n'était 
pas mieux tourné que son corps. Aussi, ayant rassemblé 
une grande armée pour combattre les Normands, il marcha 
au devant d'eux; mais à leur approche le courage lui 
manqua, et il leur abandonna, sans résistance, tout le pays 
qu'ils voulurent ravager. 

Cependant ces Barbares, ne trouvant aucun obstacle sur 
leur passage, se dirigèrent sur Paris, où ils avaient entendu 
dire qu'ils trouveraient de grands trésors et beaucoup 
d'églises à dépouiller. 

Déjà, du haut des murs de cette capitale, alors entière- 



Lambeaux, shredt; remaint; fougueux, gpirited; fracassée, thaUeredj san. 
glier, ufild boar; croc, ttisk,- embonpoint, luttinet$i comeUnesè,' humeur, dis- 
poiUUm; characterj torses, crooked ; dépouiller, to rob; Hrip, 
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ment renfermée dans cette petite île qu'on nomme aujourd'- 
hui la CUéy on voyait au loin la fumée des villages réduits 
en cendres, et les eaux de la Seine couvertes des cadavres 
que les Normands y avaient précipités. Les Parisiens, 
consternés, se préparaient à mourir, lorsque leur Comte, 
nommé EudeSy qui était un noble et vaillant Seigneur, 
résolut de défendre les murs de Paris, tant qu'il y aurait 
une pierre sur l'autre. 

Eudes ne se laissa donc point intimider par les menaces 
des Normands, qui essayèrent plusieurs fois en vain d'esca-' 
lader les murailles, en poussant des cris épouvantables que 
l'on entendait à une grande distance ; il donna des armes à 
tous les Parisiens, et même à leurs femmes et à leurs enfants, 
qui se défendirent pendant près de deux ans contre ces re- 
doutables ennemis. 

Cependant l'Empereur Charles-le-Gros, tout honteux de 
laisser aussi longtemps ce malheureux peuple exposé à tant 
de calamités, rassembla une nouvelle armée que lui amenè- 
rent les Seigneurs d'Austrasie, de Neustrie et même de Ger- 
manie, car tous ces pays avaient été également ravagés par 
les Barbares, et se décida enfin à marcher au secours du 
"Comte Eudes et à délivrer Paris. 

Les Normands avaient déjà vu périr dans toutes ces ba- 
tailles un grand nombre de leurs meilleurs soldats, parce que 
les Parîsiens, réduits au désespoir, se défendaient comme des 
lions ; lorsqu'ils apprirent que l'armée de l'Empereur ap- 
prochait, ils furent tentés de prendre la fiiite, et ils crurent 
que Charles se dbposait à ne pas laisser échapper un seul 
d'entre eux. 

Mais l'Empereur n'était point brave, et lorsque du haut de 
la montagne de Mofanu^rtre, qui domine Paris, -il vit briller 

Cadavres, dead hodie*. 
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au soleil les lances des Normands, il ne se sentit pas assez 
rassuré pour risquer les chances d'une bataille que toute son 
armée demandait à grands cris, et il préféra ofMr au Chef 
des ennemis une grosse somme d'argent, pour qu'il retirât 
ses soldats et les conduisît dans un autre pays. 

Les Normans prirent cet argent et s'en allèrent en se mo- 
quant de la lâcheté de ce Prince. 

Tous les Seigneurs Franks en témoignèrent leur mépris, 
et Charles, tout lâche qu'il était, ne put survivre à tant de 
honte. 

Avec Charles-le-Gros, finit l'Empire d'Occident que Char- 
lemagne avait fondé ; s^t Royaumes se formèrent de ses 
débris : ce furent ceux d'Italie, d'Allemagne, de Lorraine, 
de Bourgogne, de Provence, de Navarre, et enfin celui de 
France, sans compter une multitude de Seigneuries indépen- 
dantes qu'il serait trop long de nommer ici. 

Lftcheté, eowardieeî méprhi, contempij tout, however; lâche, coteard; 
débris, remaint/ sans compter, besides; Seigneuries, lordthipi. 

«QUESTIONS SUE LE CHAPITEE XVIII. 

1. Aj^ez Pobligeancé de me dire, si Louis-le-Bègue régna 
long-temps'? 

2. Quel était le nom de ses deitx fils aines ^ 

3. Veuillez me raconter les circonstances deJem mort ? 

4. A qui le gowoemement des deux Royaumes fuirU offert ? 

5. Faites-moi le plaisir de me dépeindre Charles-le-Gros? 

6. Ne marcha-t-il point contre les Normands? 
7« Qu^ advint-il de son manque de courage ? 

8. Qtiétait et que fit Eudes, Comte de Paris ? 

9. L*Emper€urn'agit-il pas enfin? 

10. Eisqua-t-il les ekimces d'une bataille ? 

11. Que pensèrent les Normands et les Franks de sa lâcheté f 

12. Que devint P Empire d'Occident ? 



l'histoire DB FRANCE. 78 



CHAPITRE XIX. 

LA FéoDALITÉ. 

Depuis l'an 888 jusqu'à l'an 030. 

Nous avons dit comment toutes les campagnes s'étaient 
tout-à-ooup hérissées d'une multitude de châteaux-forts, 
derrière lesquels les Seigneurs franks, les Abbés des Monas- 
tères, et même les Evêques, venaient se mettre à l'abri des 
ravages des Normands et des autres aventuriers qui couraient 
le pays. Mais il n'y avait pas seulement des Seigneurs dans 
les Gaules. Les pauvres paysans étaient exposés à toute la 
fuiie des Normands, et comme il n'y avait ni Roi, ni Prince, 
ni Duc, ni Comte qui prît pitié d'eux ; ces malheureux se 
voyaient abandonnés de toute la terre. 

Cependant les Seigneurs retranchés derrière leurs épaisses 
murailles, avec un petit nombre de domestiques, se seraient 
bientôt trouvés dans l'embarras, s'ils avaient laissé périr au- 
tour de leurs châteaux les paysans qui les nourrissaient en 
cultivant les champs, et qui dans les moments de dangei 
pouvaient leur servir de soldats. 

Alors ces Seigneurs dirent aux paysans : ** Si vous voulez 
cultiver les champs qui sont autour de nos châteaux, et 
nous donner chaque année une partie de ce que vous récol- 
terez, lorsque les Normands s'approcheront, nous vous per- 
mettrons de vous retirer derrière nos murailles avec vos 
femmes, vos enfants, vos bestiaux, et tout ce que vous pour- 
rez soustraire aux Barbares. Nous vous rendrons justice 

8 
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lorsque vous viendrez nous la demander, et nous rebâtirons 
vos maisons quand elles auront été brûlées. Mais aussi, 
lorsque nous irons à la guerre^ vous serez obligés de nous 
suivre avec vos armes pendant quarante jours ; il ne vous 
sera plus permis d'aller demeurer ni même de prendre une 
femme sur la terre d'un autre Seigneur ; vous serez notre 
propriété, vous, vos enfants, votre charrue, votre bétail, vos 
maisons.; vous viendrez cuire votre pain dans un four qui 
nous appartiendra ; nous pourrons vous vendre avec la terre 
que vous cultiverez, mais jamais sans elle, et l'on vous ap- 
pellera du nom de Setfa*^ 

Les pauvres paysans étaient si malheureux dans ce temps- 
là, qu'ils consentirent à tout ce que les Seigneurs leur pro- 
posèrent ; et U n'y eut bientôt plus dans toutes les Gaules 
que des Seigneurs et des Serfs. 

Mais parmi ces Ducs, ces Comtes, ces Évêques, ces Abbés, 
qui étaient possesseurs de châteaux-forts, et les véritables 
Rois du pays, il y en avait de plus puissants les uns que les 
autres, parce qu'ils avaient un plus grand nombre de Serfs, 
et des châteaux mieux fortifiés. Ceux donc qui étaient les 
plus forts dirent aux plus &ibles : — 

''Si vous voulez nous rendre hommage pour votre terre, 
c'est-à-dire, vous engager à nous être fidèles, et à -ne point 
disposer de vos châteaux, de vos fils, de vos filles, sans 
notre permission, et à nous suivre à la guerre avec les Sera 
de vos Domaines, lorsque nous vous appellerons ; alors nous 
vous protégerons contre vos ennemis; nous empêcherons 
qu'on ne démolisse vos murailles, et que l'on ne ravage vos 
terres ; nous vous rendrons justice, si vous nous la deman- 
dez, et l'on dira que nous sommes vos Suzerains^ et que vous 
êtes nos Hommes-liges^ ou nos Vassaux" 

Cbaxmsiplùugh,' bétail, eattle; cnit^ttabaket toui,oven; aerta, staves. 
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' Or, parmi cette mnltitiide de Seigneurs, il ne a^en trouva 
guère qui ne fassent plus ou moins puissants que d'autres, de 
^sorte qu'en quelques années jpute la France fut oouyerte d^ 
Seigneuries dont les poasesMurs étaient les hommes-liges les 
uns des autres, et l'on appela cela le régime-féodal ou la féo- 
dalité, parce que la fidélité au suzerain, ou, comflte <m disait 
alors, la FéoÊité^ était le premier de tous les deyoirs. Les 
terres qui se trourèrent soufiûses à ce régime reçurent les 
noms àiàfirfSf et^ pour augmenter le nombre de leurs Vas- 
saux, la plupart des Seigneurs eurent l'idée de diviser leurs 
domaines en une multitude de petits fie£i qui assujettissaient 
au devoir féodal les &milles de ceux qui les acceptaient. 

Quant au pauvre Peuple^ ce fut lui qui porta tout le poids 
de cet état de choses où il était compté pour si peu ; c'était 
lui qui se battait lorsque les Seigneurs se disputûent entre 
eux ; c'était lui qui bâtissait ces forteresses massives qui 
servirent ensuite à le contenir dans l'obéissance ; c'était lui 
qui arrosait de ses sueurs le sillon dont la récolte appartenait 
en grande partie à son maître, et de son sang le champ de 
bataille où il plaisait à celui-ci de le trôner. . 

Il ne fiiut pourtant point confondre les ^rfs des cam- 
pagnes avec les Esclaves que l'on vendait autrefois sur les 
marchés publics, et qui étaient ordinûrement des prisonniers 
de guerre. Le nombre de ces Escalves était bien diminué 
dans les Graules depuis que les Barbares s'étaient convertis 
au christianisme; ceux-ci d'ailleurs servaient comme do- 
mestiques dans l'intérieur des maisons, tandis que les Ser£3 
appartenaient à la terre sur laquelle ils étaient nés, et l'on 
disait à cause de cela qu'ils étaient attachés à là gUbCy c'est- 
à-dire, au champ qu'ils cultivaient. 



Arroser, to bathe; wet ; water; sueurs» tufeat of ont^i hrow; liUoB» 
furrowi récolte, harvesU 
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Charles-le-Gros ayait à peine rendu le dernier soupir qu'un 
certain nombre de Seigneurs &anks placèrent sur le Trône de 
France le vaillant Comte Eudes ; l'un d'entre eux, et celui-là 
même qui avait si courageusement défendu Paris contre les 
Normands. 

Eudes n'était point de la &mille des Carlovingiens et^ à 

ê 

cause de cela, beaucoup de Ducs et de Comtes de l'autre côté 
de la Loire, et même plusieurs de ceux de Neustrie, refusè- 
rent de lui obéir ; msàa comme il possédait un grand nombre 
de châteaux-forts et des Domaines fort étendus^ im Évêque 
lui mit la Couronne sur la tête, et il est placé ordincûrement 
au nombre des Rois de France. 

Or, les Seigneurs de Neustrie qui avaient refusé de se sou- 
mettre au Comte Eudes se souvinrent tout-à-coup qu'ils 
existait encore un Prince de la femille de Charlemagne qu'ils 
proclamèrent Roi de France, sous le non^ de Charles III. 
dit, le-Simple. 

Charles III., était le plus jeune frère des Rois Louis III. 
et Carloman ; ce fiit lui qui, pour mettre un terme aux 
ravages des hommes du Nord, leur abandonna cette belle 
Province à laquelle ils ont donné leur nom fia Normandie J^ 
et dont le pays des Bretons faisait alors partie. Rollcny Duc 
des Normands, après s'être £ût baptiser, reconnut le Roi des 
Français pour son Suzerain. 

Il était d'usage d'observer en pareil cas certaines cérémo- 
nies auxquelles le Chef Barbare eut bien de la peine à se sou- 
mettre ; il fallait d'abord que le Vassal mît ses deux mains 
dans celles de son Seigneur, pour lui témoigner qu'il renon- 
çfdt à fEÛre usage de sa force sans sa permission. Rollon fit 
d'abord quelques difficultés de consentir à cet arrangement ; 
mais, ce fut bien pis encore, lorsqu'on lui apprit qu'il fidlait, 

Rendre, dce., to hreathe ont^i last; se souvenir, to recoUeeti terme» end/ pis» 
moTUi fiilait, it was neeettary. 
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qu'en signe de soumission^ il fléchît un genou devant le Roi 
frank, et même lui baisât le pied. Pour cette fois, le Bar- 
bare se refusa absolument à ce cérémonial humiliant, et tout 
ce que l'on put obtenir de lui, fut de charger im de ses offi- 
ciers de remplir cette formalité. Il désigna donc pour cet 
office un Normand de sa suite, dont la tulle était si élevée et 
l'humeur si insolente, qu'au lieu de se baisser, cet homme 
grossier saisit rudement le pied du Monarque et le leva si 
haut qu'il le fit tomber à la renverse. 

Les Seigneurs neustriens qui l'avaient élevé au Trône, 
s'apercevant de sa &iblesse, se déclarèrent contre lui dans 
une assemblée, et rompirent en sa présence des brins de 
paille, pour signifier qu'ils se brouillaient pour toujours 
avec lui. 

Il tomba bientôt au pouvoir de ses ennemis qui lui firent 
passer dans une prison, la plus grande partie de sa vie. 

Après cela, les Seigneurs français, qui commençaient à 
prendre l'habitude de fiiire et de défaire des Rois, conduisi- 
rent dans la cathédrale de Reims un frère du Comte Eudes, 
qui venait de mourir, et obligèrent TÉvêque à sacrer ce 
nouveau Monarque sous le nom de Robert I; mais ce Prince 
ne jouit pas longtemps de cette élévation ; il fiit tué dans 
une bataille, et Charles-le*Simple, délivré par cet événe- 
ment, sembla n'avoir été tiré de captivité que pour mourir 
en liberté, car il ne survécut que peu de mois à ce nouveau 
jeu de son inconstante fortune. 

Fléehir, io bend; à la ranvene, had^wardt/ rompre, io break ; brins, tmall 
pièces t paille, ttranoi se brouiller, to quarrel. 

QUESTIONS SUS LE CHAPITRE XIX. 

1. Quel était le sort des paysims ? 

2. Cotnment la société se trouva-t^Ue divisée dans les 
Gaules? 

S. Qf^arriwht'il parmi les Seigneurs? 
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4. Qtie ré8ult€h4-il de cet état de choses pour le panwre 

Peuple? 

Ô. En quoi différaient les Serfs et les Esclaves f 

Ô, Quejlrent les Seigneurs frimks à la mort de Charles-le- 

Gros? 

7. Comment agirent les Seigneurs de Neustrie ? 

8. Que fit Charles'le-Simple pour mettre un terme aux 
ra/oages des Normands ? 

9. Rctcontez'-moi, je vous prie, comment le NormcmdUolLon 
rendit hommage à son Suzerain ? 

10. Les Seigneurs Neustriens furent-ils fidèles à Charles ? 



CHAPITRE XX. 

LES DERNIERS C ARLOYINOIENS. 

Depuio l'an 996 jusqu'à l'an 987. 

Depuis le règne de Louis-le-Débonnaire, les Franks, les 
Bourguignons, les Gaulois, les Yisigotlis et tous les autres 
peuples qui depuis si longtemps occupaient le territoire de la 
Gaule, avaient cessé de se distinguer entre eux par leurs 
noms particuliers, pour ne plus former qu'une seule et 
même Nation, un seul et même Peuple, auquel on a donné 
le nom de Français qui a toujours été conservé depuis. 

Déjà, d'une extrémité à l'autre de l'ancienne Gaule, on 
ne parlait plus qu'un seul langage, appelé Langue romane^ et 
formé du mélange du Latin avec la langue Teutonique des 
Barbares. Cette circonstance est fort remarquable parce que 
c'est de cette langue romane qu'est venue avec le temps celle 
que les Français parlent aujourd'hui. 

Ce fut dans la Province de Neustrie, où les Franks étaient 
plus nombreux, que le nouveau Roman prit naissance, mais 
insensiblement il se répandit dans toutes les Provinces de 

Tenue, mdi êtap: Roman, (ou, langue romane). Bornants a langwige de- 
riveâ /rom a corruption of LaUn, and $poken and voriUen in the South <tf 
JBurope/rom the lOtA cmturv down to the 13th / prendre nalssanee, to take. 
Cor, iû date/ one'f arigin, birth, ^e.. 
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l'ancienne Gaule, excepté pourtant en Bretagne, dont les 
habitants conservèrent toujours un idiome particulier que 
l'on croit être l'ancienne langue celtique. 

Cependant sous les derniers Carlovingiens, la langue Ro- 
mane n'étcdt pas encore adoptée par toutes les classes de la 
nouvelle Nation française ; les Princes surtout conservaient 
obstinément leur langage germanique; les Évêques, dans 
leurs assemblées, ne voulaient employer que le latin ; mais 
les Seigpeurs et le Peuple, en général, ne parlaient que le 
Roman. 

Pendant que Charles-le-Simple était retenu en prison, les 
plus puissants Seigneurs du Royaume, parmi lesquels on 
distinguait Hugues-le-BlanCy Comte de Paris et possesseur de 
beaucoup d'autres Seigneuries, jugèrent à propos d'appeler 
au Trône l'un d'entre eux, nommé Raculy Duc de Bour- 
gogne, qui avait épousé la fille du Roi Robert I. 

Ce Raoul, comme son beau-père, n'était point de la £amiUe 
des Carlovin^ens ; ce fut précisément pour cette raison que 
les Seigneurs français le portèrent au Trône. Depuis que 
l'on s'était aperçu que les descendants de Charlemagne af- 
fectaient de conserver leur langue barbare, la nouvelle Nation 
ne les voyait plus qu'avec défiance, et leur reprochait de se 
regarder plutôt comme les Princes des Grermains que comme 
ceux des Français. 

Raoul ne vécut que peu de temps, et la plupart des Fran- 
çais pensèrent que Uugues-le-Blanc son beau-frère voudrait 
être Roi à son tour ; mais ils s'en fallait bien que cette di- 
gnité parût digne d'envie au Comte de Paris, et ce fiit lui, 
au contraire, qui proposa aux Seigneurs assemblés d'ofinr la 
Royauté au jeune fils de Charles-le-Simple, que sa mère 
avait autrefois conduit en Angleterre. 

Pourtant, hoteevtr; défiance» suspicion; il s'en fallait bien, it vooMfarfnjm 
bHnff, 
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Plusieura Seigneurs français s'embarquèrent donc pour 
cette contrée, et comme le jeune Louis était encore de l'autre 
côté du Détroit qui sépare les deux pays, lorsqu'il fut pro- 
clamé Roi de France, on lui donna le nom de Louis IV., 
ou d'Ou^e-lfer, sous lequel il est connu dans l'histoire. 

Louis IV. qui n'avait que treize ans lorsqu'il fiit ainsi 
appelé au Trône consentit d'abord à suivie les conseils de 
Hugues, mais plus tard il se brouilla avec lui, et celui- 
ci, outré de son ingratitude, l'abandonna au pouvoir des 
Normands et des autres ennemis de la race Carlovingienne ; 
il eût même passé sans doute, comme son père, la plus 
grande partie de sa vie dans ime étroite prison, si la Reine 
Oerberge, sa femme, qui était la belle-sœur de Hugues, n'eût 
supplié ce Seigneur de l'arradier au triste sort qui le 
menaçait. 

On ne sait pourtant pas ce qui serait arrivé à la fin à ces 
deux Princes entre lesquels se divisaient les Seigneurs 
français, parce que l'un leur représentait le rejeton de Pil- 
lustre dynastie des Oailings, tandis que l'autre était à leurs 
yeux le Chef de la nouvelle Nation française, lorsque Louis- 
d'Outre-Mer, étant un jour à la chasse dans une forêt des 
environs de Reims^ fit une chute de cheval, et mourut au 
bout de peu de joursu 

Pour cette fois encore tout le monde pensa que Hugues- 
le-Blanc allait mettre sur sa tête la Couronne de France ; 
mais il n'en fit rien, et comme Louis IV. avait laissé deux 
fils en bas âge, nommés Zothaire et C^arks^ il conduisit 
lui-même à Reims, l'aîné de ces Princes, et le fit sacrer Roi 
des Français. 



Détroit, tirait, ' d'outt«*mer, Aom heyond the $ea$ ; outré, incmted; ar- 
racher, to wraAfrom : ration, defcemlafK/ chute, /afiE / bout» tnd; en bas 
âge, ififanA», 
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Ce fût la dernière action que fit Hugues-le-Blanc arant sa 
mort ; ce vaillant Prince tomba malade quelque temps 
après, et laissa sa puissance à ses trois fils, dont l'iûné, 
Huguesy Duc de France et Comte de Paris, comme son père, 
fat surnommé Capitou ou Capet^ ce qui roulait dire alors un 
homme de tête et de cœur. 

Tant que Charles, ce jeune frère du Roi Lothaire, auquel 
Hugues-le-Blanc n'avait point songé dans le partage du 
Royaume, ne fut qu'un enfant, il ne pensa pas à être jaloux 
de ce que la Royauté avait été donnée tout entière à son 
taxké ; mais lorsqu'il fut devenu grand, il devint envieux de 
l'élévation de son frère. 

Charles s'en alla donc à la cour d'Othon, Roi de Ger- 
manie, qui était un de ses cousins, et là, il fit tant par ses 
discours que ce Prince déclara la guerre à Lothaire, et s'a- 
vança aux portes de Paris avec une armée considérable ; 
mais il s'éloigna avec précipitation en apprenant que Lo- 
thaire, et Hugues-Capet, ayant réuni leurs troupes, s'a- 
vançaient pour le combattre. 

Le Roi des Germains n'eut donc que le temps de se re- 
tirer en toute hâte ; mais battu peu de jours après par les 
Français au passage de la rivière d'Aisne, auprès de Sois- 
sons, il ne dut son salut qu'à une trêve que lui accorda le 
Roi Lothaire. 

Cette modération de Lothaire irrita les Seigneurs français, 
qui lui reprochèrent, comme on l'avait déjà reproché à son 
père et à son aïeul, d'être plus Germain que Français. Un 
grand nombre de Seigneurs, qui lui avaient été fidèles jus- 
qu'à ce jour, se tournèrent du côté de Hugues-Capet, et on 



Songer, to thinks remetnber; dut, weu inddfted /or, (or, <noedJ: salut, 
ia/et^i itère, trucôf tXmif ffranui^/iUher. 
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pour se fidre donner le titre de Roi des Français, qu'aprës 
avoir convoqué à Soissons une assemblée des principaux 
Seigneurs de l'ancienne Neustrie, et avec l'aide des Ducs de 
Bourgogne et de Normandie, qui étaient ses parents et ses 
amis, il se fit sacrer à Reims par l'Évêque de cette ville, et 
devint ainsi le fondateur de la troisième dynastie des Rois, 
auxquels on a donné le nom de Capétiens, 

Le titre de Roi que Venait de prendre le Comte de Paris, 
ne le rendait pour cela ni plus riche ni plus puissant ; son 
Royaume se bornait exactement au Duché de France et aux 
autres domûnes qu'il tenait de son père ; les États du nou- 
veau Roi se trouvaient; entièrement compris entre la Meuse 
et la Loire, et resserrées de toutes parts par les Duchés de 
Bourgogne, de Normandie et de Bretagne, dont les Che& 
avaient pourtant consenti à être les hommes-liges, ou comme 
on l'a dit depuis, les Grands feudataires de la Couronne. 

Cependant le Prince Charles prétendant que la Couronne 
de France devait lui appartenir après la mort de son neveu 
Louis-le-Fainéant, trouva moyen de s'introduire dans la 
ville de Laon,* et, ayant réunis quelques serviteurs, il se 
flatta un moment que les Seigneurs français viendraient 
se rallier autour de lui. Mais cet espoir fiit cruellement 
déçu ; personne ne parut devant ces murailles, et le Prince 
fut surpris dans son lit par les soldats de Hugues-Capet, 
qui le conduisirent dans la Tour d'Orléans, où il ne tarda 
pas à périr de tristesse et d'ennui, ainsi que la Princesse 
sa femme. Deux jeunes enfants qui lui survécurent furent 
banub de France, après la mort de leurs parents, et se ré- 
fugièrent auprès du Roi de Germanie, leur cousin, qui leur 
accorda le Royaume de Lorraine à titre de fief. Ces Princes 

* Pronounee Lam. 
RaaMRés, dreumtcribêd ; pourtant, hmoever ; feudatairw, itnanU, 
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devinrent par la suite les fondateurs de l'illustre Maison de 
Lorraine, qui a donné des Empereurs à TAllemagne. 

Huges-Capet, se voyant déjà avancé en âge, voulut que 
son fils Robert {ùt sacré à Reims comme lui-même l'avait 
été, afin que personne, après sa mort, ne contestât à ce jeune 
Prince, le titre de Roi de France. 

Mais ce Piince Robert avait, contre les commandements 
de l'Église, épousé sa cousine. Sommé de la répudier, il ne 
put y consentir. Sa désobéissance à des lois auxquelles tous 
alors étaient soumis devint un sujet de scandale pour tout le 
Peuple. La Pape fut obligé de lancer contre Robert une 
sentence d'excommunication. 

Il lui fiit défendu d'entrer dans les Églises et de communier 
avec les autres chrétiens. Il ne resta auprès des jeunes 
époux que deux domestiques chargés de préparer leur 
nourriture^ et encore étaient- ils tellement frappés de terreur, 
qu'ils brisaient aussitôt les vases dont le Monarque s'était 
servi pour boire et pour manger, et jetaient au feu les 
aliments qui restaient de ses repas. 

Pendant ce temps le Royaume était en interdit ; c'est-à- 
dire, qu'on ne disait plus la Messe dans les Églises; les 
tableaux qui s'y trouvaient étaient couverts d'un voile 
noir ; les statues des saints avaient été descendues de leurs 
niches et revêtues d'habits de deuil ; et il était défendu de 
faire entendre les cloches, même pour les funérailles des morts. 

Le Peuple était plongé dans une si grande consternation, 
que la Reine se jeta aux pieds du Roi pour ]fi supplier de la 
renvoyer, puisqu'elle était assez malheureuée pour causer 
tant de tristesse. 

Robert II. se vit obligé de consentir au départ de Berthe. 
La pauvre Princesse se l'etira dans un Monastère, et elle y 
vécut encore plusieurs années. Quant au Roi, il épousa 
une autre femme qui lui donna plusieurs fils. 

7)ire la Mmm, to per/orm most. 
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QUESTIONS SUB LE CHAPITBB XXI. 

1. Quelle est la cause du peu compression que fit stêrles 
Seigneurs Pea^inction de la ifynastie Carlovingienne ? 

2. Quifitt le fondateur de la troisième dynastie f 

3. Quelle autorité donnait alors le titre de Roi» 

4. Quelle issue eut la tentative de Charles ? 

5. Qui sont les fondateurs de la maison de Lorraine ? 

6. Pourquoi le jeune Roi Robert fut^l excommunié ? 

7. Rappelee-moi, s^il vous pldiSti quelques effets de Pexcotn- 
munication ? 

8. En quoi consistait la mise en interdit du Royaume ? 

9. Qmment agit Berthe en cette circonstance ? 



CHAPITRE XXII. 

LA TBàVE DB DIEU. 
Depuis l'an 1032 jusqu'à Tan 1060. 

Il y a eu quatre Rois* de France qui ont porté le nom de 
Henri, et, comme le fils de Robert est le plus ancien de ces 
Princes, il fut appelé Henri L 

Les Seigneurs féodaux, retranchés dans leurs châteaux, en 
sortaient souv^^t pour ^ battre entre eux, aussi du temps de 
Henri I., toutes les Provinces de France étaient à tout mo- 
ment le théâtre de ces guerres particulières où des Ducs, des 
Comtes, des Marquis, ravageaient les terres de leurs voisins, 
incendiaient les chaumières de leurs paysans, et tuaient ou 
enlevaient leurs serfs, pour les transporter sur leurs propres 
domaines ; de sorte qu'il y eut certains pays où la terre de- 
meurait sans culture, parce que personne n'osait plus se 

* Cependant le fils du Duc de Berri, auquel on donne le titre de Duc de 
Bourdeauz, a été appelé Henri V. par les adhérents de la dynastie des Bour- 
bons 0831). 

Demeurait, tra« Wfl, 
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niontrw dans le» cliamps, de peur d'être pris ou tué par les 
brigands qui les dévastaient. 

Cependant dans la plupart des Provinces françaises, sur- 
tout de celles de l'autre côté de la Loire, un grand nombre 
d'EvêqueSy touchés de pitié en voyant la misère de tant de 
gens se réunirent en eoncUesy c'est-à-dire, en assemblées 
ecclésiastiques, pour remédier aux malheurs de ces combats 
désasimuz, que Fon nommait des guerres prwéea, parce 
qu'eUes avaient lieu entre particuliers. Ces saints person- 
nages dans l'espoir d'effrayer lés Seigneurs les plus turbu- 
lents, menacèrent ceux qui s'engageraient désormais dans 
ces entreprises criminelles de les excommunier eux et leurs 
soldats, et de maudire leurs chevaux, leurs armes, et tout ce 
qui leur appartiendrait ; des Prêtres, par leur ordre, par- 
coururent les campagnes tenant en main des cierges allumés, 
qu'ils renversaient ensuite et éteignaient en présence du 
Peuple assemblé, qui s'écriait : ainsi s'éteigne la justice !... 
Les pieux efibrts des Évêques furent enfin couronnés de 
succès. 

Cette suspension de désordres fut appelée la Paix de Dieu^ 
parce que c'était au nom de Dieu qu'elle était ordonnée ; 
les Seigneurs les plus mutins n'osèrent d'abord s'y re- 
fuser, dans la crainte de la terrible exconmiunication dont 
ils étaient menacés ; ils jurèrent au pied des autels de ne 
plus incendier les Monastères, d'épargner les pauvres pay- 
sans, et de ne plus détruire les charrues et les autres instru- 
ments de labourage ; mais au bout de quelques années, 
comme il n'existait alors d'autre moyen que la force pour 
se faire rendre justice, puisque le Roi n'était pas plus puissant 



VuxWeaWmit fHvaU pwpU î maudire, to ourje ; c\%tm», wcue-tapen ,- mu- 
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que les antres Seigneurs, et que personne hors du Duché de 
France ne lui obéissait, il fut décidé d'un commun accord, 
avec la permission des conciles, que lorsqu'il s^élèverait 
quelque querelle entre eux, ils pourraient se battre pendant 
trois jours et deux nuits de chaque semaine. Ces jours-là, 
comme on peut le croire, personne n'était assez hardi pour 
se montrer sur les grands chemins, ni aller travailler dans les 
champs, de peur de tomber au pouvoir des gens de guerre 
des Seigneurs. 

Cette nouvelle coutume fut appelée la Trêve de Dieu; 
mais il s'en fallut bien qu'elle fût observée dans tous les 
pays de l'ancienne Gaule ; le Roi Henri I. surtout ^opposa 
à ce qu'elle fût accueillie dans son Duché de France, pré- 
tendant qu'à lui seul, en qualité de Roi, appartenait le droit 
de contenir dans l'obéissance les Vassaux de ses domaines ; 
mais comme ses Vassaux ne le craignaient guère, le Peuple 
n'y gagna rien et continua d'être opprimé. 

Cependant du temps de Henri I., on remarquait déjà 
que les Seigneurs français devenaient moins grossiers ; il y 
en avait même parmi eux beaucoup qui s'engageaient par un 
serment à ne jamais faire du mal aux pauvres, à prot^r les 
veuves et les orphelins, et enfin à défendre les dames et les 
gens d^Église qui réclameraient leur secoun ; ib disaient ce 
serment au pied des autels avec de certaines cérémonies, et on 
leur donnait le titre de Chevaliers, parce qu'il était d'usage 
qu'ils ne combattissent qu'à cheval, et couverts d'une forte 
armure de fer. 

Le jeune homme qui avait mérité par son courage et sa 
bonne conduite d'être fait chevalier, vêtu d'un habit blanc, 
était obligé de passer en prières, dans une chapelle, toute la 
nuit qui précédait le jour où il devait être reçu. On ap- 

AceaeOUe^admiMMl/ grossiera, nide; autel, oMor. 
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pelait cela h Veille des armées et le postulant, les mains 
jointes^ se mettait déyotement à genoux devant une image 
de la sainte Vieige, pour lui demander la grâce de bien 
vivre et de bien mourir. 

Dès que le jour paraissiEÛt^ des Prêtres» après lui avoir 
donné la communion, le revêtaient ^hine robe rouge, pour 
lui apprendre qu'il devait être prêt .à verser tout son sang 
pour le service de l'i;glise ; ilale ooi|fiRisaient ensuite devant 
un ancien ChevaUer, que Voufifïïpi^nh son parrain, qui lui 
donnait Paccoladey c'est-à-dire, qui l'embrassait après lui 
avoir administré trois petits coups de plat d'épée sur les 
épaules, et un petit soufflet sur la joue, ce qui signifiait qu'il 
était obligé de tout endurer pour tenir son serment. Après 
cela, le parrûn remettait au nouveau Chevalier ime épée 
bénite, et lui chaussait des éperons dorés, afin qu'il n'ou- 
bliât pas qu'il devait toujours être disposé à courir partout 
où ses nouveaux devoirs l'appellendent. 

Les Chevaliers étaient ordinairement suivis à la guerre et 
servis dans leurs châteaux par des jeunes gens qui aspiraient 
aussi à devenir Chevaliers à leur tour ; ils devaient aider 
leur Seigneur à mettre et à ôter sa pesante armure, à monter 
à cheval, et ne jamais le quitter dans les combats. Ces 
jeunes gens portaient le nom d^Ecuyers ou de Va/rleU» 

Henri I., avant sa mort, eut soin que son fils aîné, nom- 
mé Philippe, fût sacré à Reims, iBomme lui-même l'avait 
été : le jeune Monarque, dont la puissance ne s'étendait 
pas encore au delà du Duché de France, prit le nom de 
Philippe I, 



V«ine» wej postulant, candidate ; revêtir, to dreiss to put on,' plat,^a^- 
soufflet, ^aponthe/œe; pamin, goé^/Mer; bénite, bkssed; chausser, to 
shoe ; to put on : écuyers, etquires. 
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^UBStlCKa BUB LE CHAPITKB XXH, 

1. QaeIffmrtdégtttrreK/aiMimtkiSeiffneunféodiMa? 

2. Que firent îeê Evêquet pour reméditr aux tmûheun de* 
gtierra privées 1 

3. earf>îdfe^(fofaPûxdeDienî 

4. Que décidèrent le» Se^new» ? 

5. La Trêve de Dieufià-elU obitméa ginir<dtnent ? 

e. Aqui dotmait-on h tUre de Chevalieri ? \iumtB î 

7- Qa'eêt-ce qtie <f était gve la eérémonic de la Veille des 
8. Qtfappelait-on Varlete ? 

CHAPITRE XXIII. 




LA PRBMiiRIt CROISADE. 

Depuis l'an 1060 jasqa'b l'an 1108. 

Dv temps de Philippe I., on rencontrùt but les chemias 

beaucoup de gens qui, portant un grand cbapean rond et une 

longue robe sur laquelle étaient attadiéee des coquillages, 

ollùeat en priant Dieu, et uu bâton blanc à la mûn, 

CoqulUign, liUlf. 
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faire un long voyage pour visiter le Saint-Sépulcre de 
Jérusalem, c'est-à-dire, le tombeau de Notre Seigneur Jésus- 
Christ. 

Il y eut un homme, appelé Pierre l'Ermite, qui entreprit 
le pèlerinage de Jérusalem, et lorsqu'il revint en France, il 
raconta d'une façon si touchante les maux que les pèlerins 
avaient à soufirir dans leur voyage, que les larmes venaient 
aux yeux de tous ceux qui écoutaient ses récits. 

Pierre, à son retour de Palestine, avait d'abord passé à 
Rome, où le Pape, après l'avoir écouté attentivement, lui 
avait permis d'engager les Rois et les Seigneurs chrétiens à 
réunir leurs soldats pour aller chasser les Sarrasins de Jéru- 
salem et leur arracher le tombeau de Jésus-Christ. 

Un nombre infini d'hommes, de femmes et d'enfants, de 
tous. les pays chrétiens, suivirent Pierre-l'Ermite, qui leur 
promit de les conduire à Jérusalem. Tous ces gens-là se 
mettaient en route en criant ; Dieu le veut I et on les nom- 
ma des Croisés parce qu'ils portaient sur l'épaule une Croix 
d'étoffe rouge, et l'on donna à leur entreprise le nom de 
Croisade, 

Les Croisés épouvèrent toutes sortes de maux pendant 
plus d'une année que dura leur voyage, et la plupart d'entre 
eux périrent sans avoir atteint le but de leur dévotion ; car 
ceux qui ne moururent pas de faim ou de misère furent 
presque tous tués ou pris par les Sarrasins. 

Cependant une armée de Croisés conduite par un Seigneur 
français nommé Chdefroi de Bouillon^ s'empara enfin de 
Jérusalem, et ils oublièrent tous leurs maux quand ils se 
furent prosternés devant le Saint-Sépulcre, dont Godefroi 
conserva la garde sous le titre de Roi de Jérusalem. 

Plusieurs années après cette expédition on voyait en 

CroiiéBt Crusadert i but, aim; obJecU 
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France et dans les autres pays de l'Europe, des Croisés qui 
allaient dans les campagnes et dans les châteaux raconter en 
chantant ce qu'ils avaient vu en Palestine, et l'histoire des 
nobles Seigneurs qui y avaient combattu. 

Ces chanteurs se nommaient des Ménestrels, et ils étaient 
bien reçus dans les maisons où ils se présentident, parce que 
chacun leur demandait des nouvelles de ses parents et de ses 
amis qui étaient partis pour la Terre-Sainte et n'en étaient 
point revenus. On leur offrait un bon souper et un bon lit, 
et l'on croyait que recevoir ainsi les Ménestrels, cela portait 
bonheur à la maison. 

D'autres gens encore, qui revenaient ausd de la Palestine, 
ramenaient des ours et divers autres animaux, dont ils 
amusaient les passants pour gagner leur vie. Ceux-là se 
nommaient des Jongleurs, et le Roi Philippe I., ordonna 
que lorsqu'un Jongleur se présentendt pour entrer à l'une 
des portes de Paris, il serait obligé de faire danser son singe 
devant le portier, au lieu de lui payer une pièce de mon- 
naie, comme c'était alors la coutume. 

QUESTIONS SUR LE CHAPITJEUS XXIII. 

1. OtiétaU-ce que les Pèlerins ? 

2. Qi/ avait fait Pierre à son retour de la Palestine ? 

3. Les exhortations de Pierre engagèrent-elles les Chrétiens 
à le suivre f 

4. Quelfift le sort des Croisés ? 

5. Da/rmée de Ghdefroi de BouUlon eut-elle plus de succès ? 

6. Qui appelait-on les Ménestrels f 
1. Qi^ était-ce que les Jongleurs V 
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CHAPITRE XXIV. 



AFFRANCHISSEMENT DES COMMUNES. 

\ Depuis l*an 1108 jusqu'à Tan 1137. 

Philifpe I. avait été marié deux fois, et sa première 
femme lui avait demie un fils^ qui régna après lui, et que 
Pon nomme ordinairement Louis YI. ou Louis-le'Qros. 

La plus grande partie de la vie et du règne de Louis-le- 
Gros se passa à batailler contre plusieurs de ses Vassaux, qui, 
jusque dans son Duché de France, osaient lui désobéir ou- 
vertement en saccageant les Monastères, et dévalisant sur 
les grands chemins les voyageurs et les marchands qui tra- 
versaient leurs domaines pour se rendre à Paris : mais le 
Roi, à l'aide de quelques autres Vassaux fidèles, défit 
successivement tous ces mutins, s'empara d'un grand nombre 
de châteaux qu'il démolif, et fit si bien qu'en peu d'années 
il vit les plus turbulents se soumettre à son obéissance, et 
lui renouveler l'hommage de leurs fiefs. 

Louis-le-Gro8 se brouilla avec le Roi d'Angleterre, fils du 
héros Normand, Guillaume-le-Conquérant, qui était en même 
temps un des principaux Vassaux de la Couronne de France ; 
et comme l'un de ces Princes n'était pas moins vaillant que 
l'autre, chacun d'eux se mit en campagne avec une armée, 
ne rêvant plus que mort et bataille. 

Mais pendant que Louis se montrait l'un des plus braves 

Saccager, toptUagci dévaliaer, to rob; sMp ; rêver, to dream. 
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soldats de son armée, il se passait non-seulement dans son 
Royaume, mais encore dans plusieurs autres Provinces de 
France, des événements qu'il est très-important de men- 
tionner. 

Tandis que les Seigneurs féodaux, retranchés dans leurs 
châteaux-forts, profitaient de leurs guerres privées pour ran- 
çonner le pauvre Peuple des campagnes, et réduire les la- 
boureurs au désespoir, au mépris de la Trêve de Dieu, tous 
ceux qui avaient trouvé moyen de se soustraire à leurs 
rapines s'étaient retirés avec leurs familles et tout ce qu'ils 
possédûent dans l'intérieur des villes, où ils n'avaient plus 
à craindre les violences des gens de guerre ; car la plupart 
des villes à cette époque, appartenant à des Évêques ou à 
des Comtes, étaient entourées de fossés et de hautes mu- 
railles qu'il n'était pas aisé aux soldats ennemis de franchir ; 
de sorte qu'avec le temps la population de ces villes s'était 
augmentée d'un grand nombre d'habitants qui y apportaient 
leur richesse ou leur industrie. 

Alors on vit pour la première fois, dans les principales 
villes de France, s'établir des ouvriers de toute espèce, qui 
par leur travail assidu devinrent de gros marchands et 
d'honnêtes citoyens, et qui supportèrent avec peine que les 
Seigneurs prétendissent les tourmenter, comme ceux des 
campagnes tourmentaient leurs pauvres Serfe. 

Aussi dans plusieurs villes françaises, presque dans le 
même temps, les habitants se réunirent sur la Place publique 
ou dans la plus vaste Église du lieu, et jurèrent de ne plus 
soufirir que leur Seigneur molestât aucun d'eux ni dans sa 
personne ni dans sa propriété. Tous ceux qui prêtèrent ce 
serment reçurent le nom de Bourgeois ou de Communiera^ et 
leur réunion s'appella une Conumma. 

Après cela, pour qu'à un signal convenu chacun pût se 
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rendre à l'assemble'e toutes les fois que cela serait nécessaii-e, 
on plaça sur la plus haute tour de la ville une grosse cloche 
que l'on nomma un Beffroi^ au son de la laquelle tous les 
communiers accouraient avec leurs armes, et se réunissaient 
sous les ordres d'un Magistrat choisi parmi eux, et auquel 
on donnait le titre à^Echevin. 

Lorsque les Seigneurs voulurent s'opposer par la force aux 
règlements des Communes, les Communiers, réunis au son 
du befiroi, leur livrèrent des combats sanglants, et, par leur 
courage et leur persévérance, forcèrent ces Seigneurs à con- 
sentir à tout ce qu'ils demandaient de juste et de raisonable. 
Les contrats qui furent passés entre les Communiers et leurs 
Comtes reçurent le nom de Chartes^ et Loub VI., posa son 
cachet royal sur plusieurs de ces chartes, afin qu'à l'avenir 
aucun de ces Seigneurs n'osât plus troubler les Bourgeois 
des villes où s'étaient élevées des Communes, sans s'exposer 
au ressentiment du Roi, dont chacun conmiençait à res- 
pecter la volonté. 

Cet événement est im des plus importants de l'histoire de 
France ; jusqu'à ce temps, il n'y avait eu dans ce pays que 
des Seigneurs et des Serfs; mais depuis cette époque, on 
distingua une nouvelle classe de personnes, qui fut celle des 
Bourgeois, ou la Bourgeoisie, 

QUESTIONS SUR LE CHAPITRE XXIV. 

1. Comment se passa la plus grande partie du règne de 
LouiS'le-Gros ? 

2. Ny eut-il pas des guerres entre Louis et le Roi d^ Angle- 
terre'? 

3. Qui nommait-on Bourgeois ou Communiers ? 

4. Les (Jommmiers ne se réunissaient-ils pets ? 

• 5. Ne luttèrent-ils pas contre Popposition de Seigneurs f 
6. Qi*€lle part prit Louis F/., à ces événements ? 
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CHAPITRE XXVI. 

LE PARLEMENT. 

Depuis l'an 1137 jusqu'à l'an 1186. 

On se rappelle sans doute ces Assemblées tumultueuses du 
Champ- de-Mars, où se réunissaient les Franks du temps des 
premiers Mérovingiens. Lorsqu'ils furent dispersés sur le 
territoire des Gaules, ces Peuples cessèrent de s'y rendre avec 
autant d'empressement, et bientôt on n'y compta plus que 
des Évéques, des Comtes et des Leudes royaux ; mais depuis 
les derniers Carlovingiens, ces Assemblées, renouvelées par 
Charlemagne qui les consultait sur ces Capitulaires, avaient 
presque entièrement cessé d'avoir lieu. 

Lorsque Loma F//., dit le Jeune, eut succédé à son père 
Loub-le-Gros, il appela autour de lui les Vassaux de sou 
Duché de France, auxquels on donnait alors le titre de 
Barons, ce qui voulait dire, dans la langue du temps, ime 
homme libre. Ces Barons françïds étaient les véritables 
descendants de ces anciens Che& des Franks qui avaient 
autrefois conquis les Gaules, et leur réunion, où venaient 
aussi siéger les Évéques et les Abbés des principaux Mo- 
nastères, reçut le nom de (Jour pUnière ou de Parlement. 

Les premières années du règne de Louîs-le- Jeune se pas- 
sèrent, comme la plus grande partie du règne de son père, à 
guerroyer contre ses Vassaux insoumis, et à étendre la do- 
mination française. Il fut le premier Roi capétien qui passa 
la Loire, et occupa une partie des Provinces méridionales de 

Siéger, to préside 
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l'ancienne Gaule^ où beaucoup de Seigneurs qui jusqu'alors 
n'avaient point reconnu l'autorité du Roi furent contraints 
de lui rendre hommage, et de se déclarer ses hommes-liges* 

Or, dans ce temps-là, on commençait à diviser la France 
en deux parties qui se distinguaient entre elles par le langage 
qu'on y parlait; l'une, appelée la Langue WOîly située du 
côté Nord de la Loire; l'autre, nommée la Lcmgue cTOc, 
située de l'autre côté de cette rivière. On les nommait 
ainsi à cause du différent langage de leurs habitants, qui au 
Nord, disaient CHl^ pour affirmer, tandis que ceux de Midi, 
disaient Oc. 

Cependant la Domination de Louis VIL, en Languedoc ne 
fut pas de longue durée, et ce fut principalement sur les 
grands Vassaux de son Duché de France qu'il affermit sa 
^puissance. 

Louis VU., fut excommunié par le Pape, en punition 
d'actes de cruauté, et n'obtint son pardon qu'en s'engageant 
à conduire lui-même une nouvelle Croisade en Palestine, où 
les Sarrasins menaçaient de reprendre Jérusalem, et avaient 
déjà fait périr une multitude de Chrétiens. 

Un vieillard vénérable, nommé Saint-Bernard, l'un des 
hommes les plus savants de son temps, prêcha cette seconde 
Croisade en France et en Allemagne, comme l'avait fait 
autrefois Pierre-1' Ermite, et une nombreuse armée de Croisés 
se mit en marche sous la conduite de Louis, que la Reine sa 
femme suivit dans cette expédition lointaine. Mais, avant 
de s'embarquer pour ce périlleux voyage, le Roi voulut aller 
recevoir des mains de l'Abbé de Saint-Denis un drapeau que 
l'on nommait VOrifiauiMMy et auquel on croyait que le succès 
de la guerre était toujours attaché. 

Cette oriflamme n'était autre chose que la bannière de 
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l'Abbaye de Saint-Denis, dont, depuis Uugues-Capet, les 
Rois de France se reconnaissaient les Vassaux. On donnait 
ce nom à cet étendard, parce qu'il était porté sur une lance 
d'or, et que l'étoffe flottante en était découpée en forme de 
flamme. 

Cette seconde Croisade ne fut pas heureuse ; l'Armée 
chrétienne éprouva de grandes pertes, et le Roi lui-même 
ne se tira que par son courage des dangers efirayants dont il 
fut environné : ce ne fut qu'après avoir inutilement épuisé 
ses forces pour chasser les Sarrasins de la Terre-Sainte, qu'il 
se décida à retourner en France, où de nouveaux malheurs 
l'attendaient dans sa propre famille. 

La Reine Méonore, sa Femme, étskït une des plus belles et 
des plus puissantes Princesses de son temps ; elle lui avait 
apporté en mariage le Duché d'Aquitaine, l'un des prin- 
cipaux États du Midi de la Gaule ; mais en même temps, 
elle était si fière et si acariâtre que Louis ne put jamais 
s'accommoder de son humeur, et aima mieux lui rendre son 
Duché que de continuer à vivre avec une si méchante 
femme. 

Ce fut pourtant une grande faute que commit ce Prince ; 
car Eléonore n'eut pas plus tôt quitté Louis qu'elle épousa 
Henri, Duo de Normandie, et bientôt après Roi d'Angle- 
terre, qui ajouta ainsi une belle Province à celles qu'il pos- 
sédait déjà en France. 

Etoffe, «tujT; iitk- épvtiaw, to exhautt ; acariàtreyp««v<fA.* ill-tempereâ. 
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QUESTIONS SUR LU CHAPITRE XXY. 

1. Dites-moi f s^il vous plaU^ ce qtCon nommait Cour 
Plénière ou Parlement ? 

2. Comment se pensèrent les premières années de Louis'le- 
Jeune? 

3. Ne passa-t-il pas la Loire ? 

4. Gomment divisait-on alors la JF*rance ? 

5. Louis-le-Jeune domina-t-il long-temps sur le Lan* 
gtbedoc? 

6. A quelle condition Louis VIL, obtint-il son pardon du 
Fapef 

7. Qui prêcha la seconde Croisade ? 

8. Qu* était-ce que P Oriflamme ? 

9. Cote Croisade eut-elle du succès ? 

10. Parlez-nouSy je,vous prie, de la Reine JSléonore» 

11. Queftt-elle après avoir quitté Louis ? 
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CHAPITRE XXVI. 



BATAILLE DE BOUVINES. 

Depuis l'an 1180 jusqu'à Tan 1214. 

Après la mort de Louis VU., son iils Philippe- Auguste 
succéda à la Couronne. Dans ce même temps, vivait le 
vaillant Roi d'Angleterre Richard-Cœur-de-Lion. Les deux 
Rois réunirent leurs armées pour tenter une nouvelle Croi- 
sade, et aller combattre les Sarrasins. 

Pendant longtemps ces deux Princes, . animés par une 
même ardeur pour la gloire, furent bons amis ; mais mal- 
heureusement la jalousie se mit entre eux, et dès ce moment 
la cause des Chrétiens en Palestine fut désespérée. Le 
mauvais succès de cette entreprise, et son animosité contre 
Richard, déterminèrent Philippe à se retirer ; et ce Prince, 
après avoir vaillamment combattu, se rembarqua pour la 
France où l'attendaient d'autres travaux. 

Les Ducs de Bourgogne, de Normandie et d'Aquitaine, 
depuis Hugues-Capet, s'étaient reconnus les hommes-liges 
des Rois de France. Ces Seigneurs, à la vérité, étaient 
pour la plupart aussi puissants que leur Suzerain, et ils 
pouvaient mettre sur pied des Armées plus nombreuses que 
celles des Capétiens ; mais cela n'empêchait pas qu'ils ne 
fussent soumb envers eux à toute l'obéissance que les Vas- 
saux devaient à leur Seigneur. 

Or, depuis que Guillaume-le-Conquérant avait envahi 
l'Angleterre, les Rois de ce pays, à cause de leur Duché de 
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Normandie^ se trouvaient devenus les hommes-liges des Rois 
français ; cela iiit cause de bien des guerres entre ces deux 
Nations. 

Richard Cœur-de-Iâon était mort peu de temps après son 
retour de Palestine^ et Jean-sans-Terre son frère qui lui 
succéda^ est sans doute connu du lecteur par le meurtre de 
son neveu Arthur. Mais il faut se souvenir que, sous la 
féodalité, lorsqu'un Vassal commettait quelque mauvaise 
action, ou manquait à l'obéissance qu'il devait à son Sei- 
gneur, celui-ci avait le droit de faire comparaître le coupable 
devant un tribunal composé de Vassaux comme l'accusé, que 
l'on nommait ses Pairs ou ses égaux, par lesquels il devait 
être jugé ; alors, si le coupable refusait d'obéir, le Suzerain 
pouvait s'emparer de ses terres et Seigneuries, et le dépouiller 
de tout ce qu'il possédait. 

Ce fut précisément ce qui arriva a Jean-sans-Terre après 
la mort de son neveu, Arthur de Bretagne. Le Roi, comme 
son Suzerain, le cita devant son Parlement pour se justifier 
de ce crime ; mais le Roi d'Angleterre se garda bien d'obéir, 
et Philippe- Auguste profita de l'occasion pour s'emparer du 
Duché de Normandie et de plusieurs autres Provinces qui 
lui appartenaient. La Guyenne fut alors la seule Province 
que les Anglais conservèrent dans les Gaules. 

Cependant Jean-sans-Terre, indigné d'un châtiment si 
rigoureux, parcourait l'Europe pour susciter des ennemis 
à Philippe- Auguste, qu'il accusait de l'avoir dépouillé 
injustement. Plusieurs Princes, jaloux de l'agrandisse- 
ment du Roi de France, entrèrent dans son ressentiment, et 
à leur tête le Comte de Flandi-e, appelé Fertand, seconde 
par l'Empereur d'Allemagne, Othon. 

Ces Princes, ayant donc réuni de grandes Armées, mar- 

Mèurtre, murder ; dépouillé, ttripped, 
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chèrent à la fois de divers côtés contre Philippe- Auguste, 
qui n'eut que le temps de prraidre rOriflamme, autour de 
laquelle accoururent un grand nombre de Barons fidèles, et 
surtout une troupe considérable de soldats des Communes de 
France, qui se distinguaient entre eux par la couleur des 
bannières de leurs Villes. 

Un jour qu'il faisait une très-forte chaleur, après avoir 
marché toute la matinée, le Roi se reposait au pied d'un 
arbre vers l'heure de Midi, lorsqu'on vint lui annoncer tout 
à coup que l'on voyait dans la campagne des tourbillons de 
poussière, et que l'Armée des coalisés approchait. 

Aussitôt Philippe- Auguste fit sonner la trompette ; chaque 
Français reprit ses armes, et le Roi, après avoir &it à 
genoux une courte prière pour demander à Dieu de bénir 
ses drapeaux, posa sa Couronne et son Sceptre sur un Autel 
de gazon élevé à la vue de toute l'Armée, et cria assez haut 
pour que les Che& et les soldats pussent l'entendre, que si 
quelqu'un leur paraissait plus digne que lui de porter cette 
Couronne, il était prêt à la lui abandonner. 

Il n'avait pas achevé ces paroles, que toute l'Armée s'écria 
avec transport: "Vive le Roi Philippe ! vive le Roi Au- 
guste ! nous voulons tous mourir pour lui !*' 

En même temps les Barons qui étaient les plus près du 
Roi le supplièrent de leur donner sa bénédiction, et ils ne se 
relevèrent que lorsque Philippe, remontant à cheval, eut 
donné le signal du combat. 

Les deux Armées se rencontrèrent dans une vaste plaine 
auprès du Village de Bouvines, en Flandre, où s'engagea 
bientôt un terrible combat, dans lequel bien des soldats 
périrent de part et d'autre. Philippe-Auguste lui-même 

Bi^nir, to lUtti drapeaux, eolourt; autel, attar; gaxon, tur/j groit. 
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courut un grand danger, car il fut renversé dans la mêlée 
sous les pieds des chevaux, et sans sa bravoure et celle des 
Chevaliers qui l'entouraient, il eût été infailliblement pris 
ou tué. 

Pendant ce temps, l'Empereur Othon, placé au centre de 
son Armée, faisait porter sur un char élevé qui le précédait, 
son étendard impérial, sur lequel était représentée une aigle 
d'or reposant sur un dragon, afin que toute son Armée dis- 
tinguât de loin le lieu où il combattait. D'abord la victoire 
parut pencher de son côté; mais lorsque Philippe se fut 
relevé, il s'élança avec tant de courage sur cette foule 
d'ennemis qui l'entouraient, que ceux-ci prirent la fiiite 
en désordre. 

L'Empereur Othon tourna le dos comme les autres, aban- 
donnant aux mains des Français son étendard, et le Comte 
Fen*and, qui tomba tout vivant en leur puissance. 

Après cette victoire, le Roi fit conduire à Paris, dans un 
chariot attelé de quatre chevaux, le Comte de Flandre, qu'il 
condamna à passer en prison la plus grande partie de sa vie, 
et Philippe- Auguste se trouva le Monarque le plus redou- 
table et le plus respecté de son temps. 

Le même jour que Philippe- Auguste battait complète- 
ment l'Empereur Othon dans les plaines de Bouvines, Louis, 
son fils aîné, mettait en fuite Jean-sans-Terre, dans un autre 
combat, et obligeait ce Prince à passer en Angleterre. 

Le Roi fut très-joyeux lorsqu'il apprit cette nouvelle, car 
il n'avait plus rien à craindre d'aucun côté ; jamais aucun 
Prince Capétien n'avait possédé un si grand Royaume ; ses 
Vassaux les plus turbulents n'osaient bouger, et il ne s'oc- 
cupa plus que de créer des établissements utiles. 

Mêlée, thickett part ; collusion; pencher, to incline t attelé, dratcti; bou- 
ger, to move,' ttir. 
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Il fit payer les principales mes de Paris, il é]eva une 
grosse tour sur l'emplacement du magnifique Palais qu'on 
appelle aujourd'hui le Louvre; Philippe- Auguste accorda 
sa protection aux Maîtres et aux Écoliers qui se rendaient à 
Paris pour s'y instruire ; car il n'y avait pas alors des Col- 
lèges dans toute la France. Les Écoles de Paris devinrent 
en peu d'années les plus fameuses du Monde, et ce fut en 
grande partie à leur illustration que cette grande Ville dut 
sa célébrité et sou prodigieux accroissement. 

QUESTIONS SUR LE CHAPITRE XXTI. 

1. Qui régnait en Angleterre^ au temps de Philippe- An- 
gjute? 

2. Ces deux Princes Jurent-ils bons amis ? 

3. Quel était VEtat des Ducs de Bourgogne^ de Normandie, 
et d^ Aquitaine V 

4. Qu* étaient les Rois d'Angleterre par rapport aux Rois 
de France^ 

5. Quel était le Droit du Seigneur sur le Vassal ^ 

6. Le Roi de France ne cita-t-ilpas Jean-sans- Terre de- 
vant les Parlement ? 

7. Jean obéit-il ? 

8. Plusieurs Princes n* embrassèrent-ils pas la cause de 
Jean-sans-Terre 7 

9. Veuillez répéter les paroles de Philippe-Auguste avant 
bataille de Boufoines? 

10. Quelles furent les impressions de P Armée ? 

11. Qu'arriva-t-il à P Empereur Othofi? 

12. Queftt le Roi du Comte de Flandrel 

13. Comment agit Philippe-Auguste durant la paix f 



^ 



L*HISTOIRE DE FRANCE. 105 



CHAPITRE XXVII- 

LES ALBIGEOIS. 

Depuis l'an 1214 jusqu'à l'an 1226. 

Pendant que Philippe- Auguste régnait si glorieusement 
en France, il se passait en Languedoc, qui ne faisait point 
encore partie de ce Royaume, des événements importants. 

Les Villes du Languedoc étaient à cette époque bien au- 
trement riches et puissantes que ne l'étaient celles de France ; 
leurs Communes étaient bien plus populeuses et plus com- 
merçantes, et leurs Chartes qu'elles avaient forcé leurs 
Comtes de leur accorder, ne permettaient plus à ces Sei- 
gneurs de tourmenter les pauvres habitants. 

Mais dans ce pays, on vit tout-à-coup paraître des Prédi- 
cateurs qui, s'adressant au Peuple, l'engageaient à ne plus 
obéir au Pape de Rome, et à ne plus croire beaucoup de 
choses que les Moines enseignaient. La foule se réunit au-, 
tour de ces Prédicateurs, et l'on donna à ceux qui les sui- 
vaient le nom à^* Albigeois* y à cause d'une petite Ville de ce 
pays-là, nommée AlUy où ils avaient commencé à se faire 
entendre. 

Or, il se trouva plusieurs Seigneurs Languedociens qui 
embracèrent vivement le parti des Albigeois, et parmi eux 
un Prince jeune et aimable, nommé Raymond-Roger^ qui 
était Comte de Béziers et de plusieurs autres Villes ou 
Châteaux-forts. L' example de Roger fut suivi de beaucoup 
d'autres, et comme il était très-aimé de tous ses Vassaux, 
il n'y eut bientôt plus que des Albigeois dans toute cette 
partie du Languedoc. 

'C Prùwmnce Axbijoi Co4i]. 
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Le Pape Innocent IIL, ordonna au Comte de Toulouse^ 
qui était le plus puissant Seigneur du Languedoc^ de punir 
les Albigeois, et de les contraindre par la force des armes à 
rentrer dans l'obéissance de l'Église romaine. 

Mais le Comte de Toulouse était le parent et l'ami de 
Raymond- Roger, et il ne voulut pas employer la violence 
contre ce jeune Seigneur ; de sorte que le p£^e le frappa 
d'Excommunication, et envoya en France, avec le titre de 
Légat, un Ambassadeur chargé de prêcher une Croisade 
contre les Albigeois, qu'il regarda comme plus abominable 
que les Sarrasins, et auxquels on donnait le nom d^Héré- 
tiçîieSy c'est-à-dire d'ennemis de Dieu. 

Dans ce temps-là, il y avait encore en France beaucoup 
de Seigneurs turbulents et batailleurs, qui n'osant plus se 
battre entre eux, de peur de s'attirer la colère du Roi, ne 
demandaient pas mieux que de guerroyer ; ils s'en trouva 
donc un grand nombre qui prirent la Croix contre les 
Albigeois. 

Ils emmenèrent avec eux la plus grande partie de leurs 
Vassaux ; et leur innombrable armée, dévastant tout sur 
son passage, se présenta sous les murs de Béziers, où tout le 
peuple des campagnes s'étaient réfugié auprès de son Sei- 
gneur ; car, il était ordonné aux nouveaux Croisés de ne pas 
laisser pierre sur pierre et, de tout égorger, jusqu'aux plus 
petits enfants. 

Cependant Raymond-Roger, touché de pitié à la vue de 
ce pauvre Peuple qui, entassé pêle-mêle dans les rues de la 
ville, était déjà la proie de la misère et des maladies, ne put 
résister à ce spectacle déchirant, et, pour mettre fin à tant 
de calamités, il fit ofirir au Légat de se rendre au camp des 



Frapper d'excommunication, to excommunicate t égorger» to ilaughttrt 
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Croisés pour se réconciler avec l'Église et que Tannée des 
Croisés se retirerait du Languedoc. 

Mais à peine ce Seigneur se fut-il présenté au milieu des 
Croisés, que, par une lâche trahision, il fut entouré de 
toutes parts, chargé de fers, ainsi que tous ceux qui l'accom- 
pagnaient, et jeté dans une prison, où il languit plusieurs 
années avant de mourir. 

Alors le Légat ordonna à son armée de s'emparer de 
Béziers, et d'égorger tout ce qui s'y trouverait, sans distinc- 
tion d'âge ni de sexe. Presque toutes les Villes du Comté 
de Béziers furent traitées avec la même cruauté, et ce beau 
pays ne présenta bientôt plus qu'un aspect de désolation. 

Lorsque cette efiFroyable boucherie fut terminée, les 
Croisés, se dispersèrent de tous côtés : et comme il fallait 
bien donner un autre Seigneur à cette Province dévastée et 
dépeuplée, ce fut à Simon de Montforty l'un des plus 
inexorables Chefs de la Croisade que le Pape donna les 
Domaines de Raymond-Roger, pourvu qu'il se reconnût 
Vassal de l'Église romaine. 

Mais l'ambitieux Simon ne jouit pas paisiblement de cette 
élévation. Sa vie entière ne fut qu'une suite de combats et 
de défaites contre les Albigeois renaissants, et soutenus pai* 
plusieurs grandes Communes du Languedoc, qui avaient pris 
le nom de Républiques. Amaury de Montfort, fils de Simon, 
fut même obligé, après la mort de son père, de vendre au 
Roi Louis VIIL, qui avait succédé à Philippe- Auguste, la 
Souveraineté de ce pays. C'est à partir de ce temps-là que 
cette Province méridionale de l'ancienne Gaule, commença 
à faire partie du Royaume de France, dont elle n'a plus été 
séparée. 

Légat, Ihe Pope't Nuncio ; Ambassador ; suite, teries; renaissants, 
tpringing up again ,• soutenus, tupported; astitUd ; c'est à piurtir.., it U 
/rem..', méridionale, Mu<Aem. 
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QX7ESTI0NS SUR LE CHAPITRE XXVII. 

1. Quel étaUy à cette époqm^ Vétat dês Villes du Lafi^/uê» 
docY 

2. Qtiétaient les Albigeois ? 

3. Des Seigneurs prirent-ils parti pour les Albigeois ? 

4. Qtiordonna le Pape au Comte de Toulouse ? 

6, Que fit le Pape sur le refus du Comte de Toulouse ? 

6. Quelles furent les offres de Raymond-Roger ? 

7. Que lui arrivcht-U dans le camp des Croisés ? 

8. A qui Jurent donnés les Domaines de Rt^mond-Roger ? 

9. Simon en jouit-il paisiblement f 

10. Depuis quand le Languedoc fait-il partie du Rqyaime 
de France ? 
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CHAPITRE XXVIII. 




Depnig'^l'aii 1S3S jusqu'à Ihd 1370. 

Loms IX, s'avait que douze ans lorsque, par la mort de 
son père Louis VIII, il fut appelé au TrAne de France ; 
inaÎB comme il était trop jeune pour régner par lui-même, 
ce fat la Reine Blancht de CasUUe, ea mère, qui «e trouva 
Régente. 

Blanche de Caatille fat certainement une des plus vertu* 
euaes PrinceewB qui aient jamtus existé ; elle sut inspiier à 
son fils, dèa sa pluB tendre en&nce, des sentimenta rel^en^ 
dont il ne ^écarta jamds : c'est pour cela que la mémoire 
de ce Prince a toi^onre été en vénération parmi les Chré- 
tiens, et que l'élise Catholique l'honore encore à présent, 
sous le nom àe^aint-Loutt. 

«tmna, M dtWoCt .- âtpartfi«»- 
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Il y avait aux environs du Château de Vincmnes, qui à 
peu de distance de Paris, un vieux chêne, au pied duquel le 
jeune Koi aimait à venir s'asseoir : c'était là que ses plus 
pauvres sujets pouvaient lui parler à leur aise ; il secourait 
les uns, il consolait les autres, et jamais personne ne le 
quittait sans avoir reçu de lui quelque bienfait, ou quelque 
parole bienveillante, 

A l'époque de la jeunesse de Saint-Louis, on voyait dans 
les rues, de Paris un grand nombre de pauvres aveugles à 
demi-nus, qui, sans guides, s'en allaient mendiant leur pain, 
dont ils manquaient le plus souvent ; le Roi fut touché de 
pitié du sort de ces misérables ; il fit bâtir pour eux un 
Hôpital, où il ordonna que tous les aveugles qui se présen- 
teraient fussent soignés, s'ils étaient malades, ou nourris s'ils 
étaient bien portants. Cet Hôpital existe encore aujour- 
d'hui, sous le nom d'Hospice des Quinze- Vingts y et depuis 
près de six cents ans les aveugles indigents ont joui de ce 
bienfait du saint- Roi. 

Cependant Louis IX. ne s'occupait pas seulement de faire 
du bien aux. pauvres et de créer des établissements utiles, il 
savait en même temps se fûre respecter des ennemis de la 
France ; et lorsqu'il alitât à la guerre, c* était toujours parmi 
les plus vaillants guerriers qu'on le voyait combattre. 

Louis sortait à peine de l'enfance lorsque le Duc de Bre- 
tagne, le Comte de Toulouse, et plusieurs autres grands 
Vassaux de la Couronne, espérant profiter de la faiblesse de 
son âge^ réunirent des armées contre lui, comme l'avait fait 
autrefois le Comte de Flandre que Philippe- Auguste battit à 
Bouvines ; ils appelèrent même à leur aide Henri III. Roi 
^AngleteiTe et Duc d'Aquitaine, qui débarqua bientôt sur 

QaiiiM.yiDgtof >|/leen taorttt (or, to Uu numUr 4^ 300> 
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les côtes de Bretagne à la tête d'une armée; mais Louis, 
ayant marché à leur rencontre, suivi d'un bon nombre de ses 
Barons, qui lui avaient amené des soldats, les défit complète* 
ment auprès du Château appelé Taittebourff. 

Le Roi d'Angleterre, efirayé d'une pareille défaite, aban- 
donna en toute hâte les Seigneurs qui l'avaient appelé, en 
les accusant de l'avoir trompé ; et le Comte de Toulouse se 
reconnut humblement le Vassal du Roi de France. C'est 
depuis cette époque que les Seigneurs françab renoncèrent 
à prendre les armes contre le Roi, ainsi que cela s'était vu si 
souvent jusqu'alors. 

Un jour, cet excellent Prince tomba si dangereusement 
malade que toute la France fut plongée dans la désolation : 
les Religieux des différents Monastères, portant les reliques 
des Saints, firent des processions solennelles pour demander à 
Dieu la conservation de ses jours, et une foule de peuple 
les suivait pieds-nus, et en chantant des Cantiques souvent 
interrompus par des sanglots. 

Bientôt on désespéra de sa vie, et la jeune Reine sa 
Femme, qui avait nom Marguerite de Provence, se tint 
assise, avec la Heine Blanche, auprès du lit du malade, où 
toutes deux ne cessaient de pleurer jour et nuit. Mais le 
Roi n'avait point perdu connaissance, et dans le temps que 
les médecins désespéraient le plus de sa vie, il se remit entre 
les mains de Dieu, et fit vœu que, s'il en réchappait, il. con- 
duirait une nouvelle Croisade contre les Sarrasins. 

Louis fut bientôt assez bien rétabli pour se préparer à 
cette Guerre lointaine, où la Reine Marguerite voulut le 
suivre. Ce fiit vers l'Egypte que Louis eut l'idée de diriger 
sa nouvelle armée de Croisés. 

Là s'accomplirent les plus nobles faits d'Armes ; il y eut 
Perdre oosnaiBflanee, to Uue one't tenset; to he itill tensihle of voTiui i» pat- 
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un grand nombre de combats^ dont le plus sanglant fut celui 
de La Massourey où périt un frère du Roi^ et une multitude 
de Nobles croisés. 

Louis, blessé et presque mourant, tomba au pouvoir des 
Infidèles. Calme et résigné dans un si grand revers, Louis 
parut encore supérieur à sa mauvûse fortune. 

Après une dure captivité, où le Roi, mnsi que tous ceux 
qui étaient auprès de sa personne, furent souvent exposés 
aux plus grands périls, dont il les tira chaque fois par sa 
patience et sa fermeté ; il lui fut enfin permis de se racheter 
avec ses serviteurs, moyennant une grosse rançon. 

Alors Louis rejoignit la Reine Marguerite et ses enfimts, 
et après avoir réuni les débris de cette vaillante Armée, qui 
avait partagé ses désastres, il monta sur un vaisseau, et fit 
voile pour la France, où il avait appris avec douleur que la 
bonne Reine Blanche venait de mourir. 

Pendant que la famille Royale était sur ce navire, il sur- 
vint tout à coup une si violente tempête, que tout l'équi- 
page se crut au moment d'être submergé. Déjà les matelots 
ne pensaient plus qu'à recommander leur âme à Dieu, et 
chacun suppliait Louis de se jeter dans une barque qui le 
conduinût, avec toute sa famille, dans une petite île que 
l'on apercevait à quelque distance. 

La Reine elle-même se jeta aux pieds du Roi pour le dé- 
terminer à profiter du seul moyen de salut qui leur restât ; 
mais cet excellent Prince déclara avec fermeté que la vie 
du dernier matelot était aussi précieuse que la sienne, et 
qu'il s'en remettait entièrement aux desseins de la Provi- 
dence. 

Rien ne put le faire renoncer à cette généreuse résolution ; 

BqoijMig», crew / submergé, drawned. 
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il demeura inébranlable^ et son courage devint la cause du 
salut de tout le navire ; car, les matelots, pour sauver un si 
bon maître, firent des efforts qu'ils n'aui*aient point tentes 
pour leur propre vie ; la tempête se cabna, et Louis aborda 
bientôt en France, où l'appelaient depuis longtemps les 
vœux de tous ses sujets. 

Ce vaillant Boi, si grand dans l'infortune, regardât comme 
le premier de ses devoirs de veiller sans cesse au bien des 
Français, et c'est à sa justice et à son amour pour l'hu- 
manité que l'on doit les premières lois qui aient eu pour 
objet d'améliorer le sort du pauvre Peuple : ces lois sont 
connues sous le nom d'Etablissements de Saint-Lôuis. 

Il y avait en France, avant ce Prince, un usage barbare 
qui remontait déjà à une bien haute antiquité, puisqu'il 
avait été apporté dans les Gaules par les Franks ripuaires, et 
adopté par les Seigneurs féodaux. Lorsque deux hommes 
avaient un procès ensemble, leur Seigneur, au lieu de tâcher 
de connaître celui des deux qui avait raison, en les £ûsant 
s'expliquer devant lui, ordonnait qu'ils se battissent en sa pré- 
sence jusqu'à ce que l'un des plaideurs fiit tué ou s'avouât 
vaincu. On appelait ce coml^at le Duel judiciaire ou le Juge- 
ment-de-IHefUy parce qu'on ne doutait pas aloi's que Dieu ne 
donnât certainement la victoire à celui qui avait raison. 

Saint-Louis voulut remédier à cet usage cruel qui mettait 
ainsi la fortune et la vie de l'innocent à la merci de l'homme 
injuste, mais adroit, et il établit qu'à l'avenir, les juges, au 
lieu d'ordonner le combat, seraient obligés d'écouter les 
deux adversaires et les témoins qu'ils amèneraient, de 
recueillir par écrit leurs déclarations, et enfin, de rendre à 
chacun une bonne et exacte justice. 

Demeurer, to remain ; inébranlable, immoveabUi salut, sa/etp; vœux, 
wUhess veiller, towatchs améliorer, tobetier ; improve ; remonter, to trace 
up: procès, tuit-at-kuoj s'avouer, to acknowledge onael/. 
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Or, ce changement important dans la manière de juger ne 
se trouva pas du goût des Barons français, qui pour la plu- 
part ne savûent que se battre, et se seraient bien gardés 
d*apprendre à lire et à écrire ; ils chargèrent du soin d'écouter 
les plaideurs, qui leur était désagréable, des hommes plus 
instruits qu'eux, auxquels ils donnèrent le titre de Baillis; 
le Roi lui-même voyant que ses Barons ne se rendaient plus 
qu'avec peine à son Parlement, se vit forcé d'appeler aussi 
4lans ce Tribunal des LégisteSy c'est-à-dire des personnes qui 
avaient étudié les lois dans les écoles de Paiis. Ces hommes 
instruits, qui, en grande partie, appartenaient à la Bour- 
geoisie des Communes, reçurent le nom de Qens de robey et 
bientôt ils furent les seuls qui si^;eas8ent dans les Tribunaux 
du Roi et des Seigneurs. 

Saint-Louis, par ses Établissements, interdit aussi aux 
Barons de ses domaines ces funestes guerres privées qui 
s'étaient renouvelées bien des fois depuis le temps de la 
Paix-de-Dieu, et les pauvres campagnards remercièrent la 
Providence de leur avoir donné un Roi qui s'occupât ainsi 
de leurs misères. 

Mais si Louis IX. remédiait par sa sagesse à tant de maux 
et d'erreurs, il se montra bien sévère envers ceux qui, dans 
un instant de colère ou d'ivresse, proféraient des jurements 
impies, ou insultaient les choses sacrées; car il ordonna 
qu'ils eussent les lèvres marquées avec un fer rouge, et, s'ils 
étaient âgés de moins de quatorze ans, qu'ils fussent dé- 
pouillés de leurs habits et fouettés devant tout le monde. 

Cependant Louis IX., n'avait pas oublié le vœu qu'il 
avait fait autrefois de combattre les Sarrasins partout où il 



Or, now; se bien garder de, to take great eare not U> ,- Bourgeois, Burçess,- 
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les rencontrerait, et il voulut retourner en Orient avec une 
nouvelle armée, pour accomplir sa promesse. Cette fois ce 
fut contre une ville d' Afrique nommée Tunb*, bâtie pré- 
cisément sur le lieu où existait autrefois la fameuse Car^ 
thage, et qui appartenait aux infidèles, qu'il conduisit son 
armée. 

Mais à peine eut-il débarqué sur le rivage africain, que la 
peste se déclara dans son camp, et y exerça d'horribles 
ravages : le Roi, qui en fut atteint en soignant les malades 
et en donnant lui-même la sépulture aux morts, sentit 
bientôt qu'il allait mourir. 

Alors il fit appeler auprès de son lit l'aîné de ses fils, qui 
devfût lui succéder sous le nom de Philippe III., et après lui 
avoir recommandé de faire le bonheur des Français, et de 
vivre toujours dans la crainte de Dieu, il expira saintement 
sur un lit de cendres, où il s'était fidt porter par humilité, 
au milieu de son armée inconsolable. 

Dans le moment où Louis venait de rendre le dernier 
soupir, le Comte d'Anjou, son frère, débarquait sur le rivage 
avec une nouvelle armée de Croisés, et ce Prince s'arrêta 
consterné en voyant auprès de la tombe du Roi, les Princes, 
les Barons, les soldats, qui, tous confondus ensemble, pleu- 
raient amèrement celui qui, pour la première fois, les quit- 
tait au milieu des périls. 

Plusieurs mois après la mort du Saint-Roi, un Vaisseau 
portant des voiles noires quitta tristement le rivage de Tunis, 
et se dirigea vers la France : c'était Philippe III., qui ac- 
compagnait sur ce navire les dépouilles mortelles de son 
père, dont il porta ensuite les ossements sur ses épaules de- 
puis le bord de la mer jusqu'aux caveaux de Saint- Denis. 

* Pronounce Tunick. 

Peste, pktgue; voile, taili ossements, hones; remaitu. 
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QUESTIONS SUR LB CHAPITRE XXYIII. 

1. Quel âge amiU Louis IX, à la mort de son père '4 

2. Quel jugemeni porte-t'On sur Blanche de Castille ? 

3. Racontez, ^il vous plaîty tm trait de la bienveillance de 
Louiji, 

4. Qui fonda P Hospice des Quinze- Vingts ^ 

5. Louis était-il brave à la guerre ^ 

6. A quelle occasion le Roi fit-il vasu de se croiser ? 

7. Où Louis dirigea-t-il son armée de Croisés ? 

8. Quelle Jut P issue du combat de la Massoure f 

9. Le Roi sortit-il enfin de captivité f 

10. Comment agit Louis au milieu de la tempête ? 

11 . Son courage ne sauva-t-il pas le navire ^ 

12. Quel fut r objet des lois de Sqini-Louis ? 

13. QxCappellait-on ^Me Duel judiciaire" ou jttgement-de- 
Dieu ? 

14. Lotéis IX, ne remédia-t-il pas à cet usage ? 

15. Les Barons se livrèrent-ils à ce soin ? 

16. Qui nomma-t-on Gens de robe ? 

17. Qu* ordonna Saint-Louis au sujet des blasphémateurs ? 

18. Ne prit-il pas une seconde fois la Croix? 

19. Que lui arriva-t-il à Ttmist 
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CHAPITRE XXIX. 



LES TÀPRES SICILIENNES. 

Depuis Tan 1270 jusqu'à Pan 1286. 

C'est sous le règne de Philippe-le-Hardi, fils de Saint- 
Louis, que se passa dans l'île de Sicile, un événement mé- 
morable. 

Charles d'Anjou, frère de Saînt-Lonis, avait autrefois 
conduit dans cette île une armée française, à l'aide de la- 
quelle il avait fait la conquête du Royaume de Naples, dont 
la Sicile fSûsait partie. Ce Prince accorda de si grandes ré- 
compenses aux soldats français qui l'avaient suivi, que 
beaucoup d'entre eux, renonçant à leur patrie, résolurent de 
s'établir dans un pays où ils avaient été si bien traités. 

La plupart de ces soldats étaient des hommes grossiers, 
fiers et insolents, qui crurent avoir le droit de mépriser les 
Siciliens, pai'ce qu'ils les avaient vaincus ; mais ceux-ci sup- 
portaient avec peine que la présence de ces étrangers leur 
rappelât sans cesse leur défaite. Plusieurs des principaux 
Seigneurs du pays, parmi lesquels se faisait remarquer Jean 
Procida, de l'une des plus illustres familles de Sicile, ne ces- 
saient d'ailleurs de susciter de tous côtés des ennemis aux 
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Français, et d'entretenir parmi la populace Tespoir d'une 
prochaine délivrance. 

(Jn jour de Pâques, dans le moment même que sonnaient 
les cloches des Vêpres, ou Office du soir, un soldat français, 
pris de hoisson, maltraita dans ime rue de Palerme une jeune 
fille qui appela les passants à son secours; et le peuple 
ameuté, se jetant sur cet homme, le mit en pièces. Ce fut 
le commencement d'un massacre général. 

Tous les Français établis dans cette Ville furent égorgés, 
sans distinction d'âge ni de sexe ; et la multitude en fuiie ne 
s'arrêta que lorsqu'elle ne trouva plus de victimes. 

Dès que ce massacre fut connu dans les autres Villes de 
Sicile, le même sort devint le partage de tous. les Français, 
contre lesquels Procida excita la fureur du peuple. Cette 
épouvantable boucherie reçut le nom de Vêpres siciliennes, 
et le nombre des malheureux qui périrent dans ce massacre 
s'éleva, dit-on, à plus de huit mille. 

Philippe-le-Hardi ne fut pas maître de sa douleur et de 
son ressentiment lorsqu'il vit son oncfo Charles d'Anjou dé- 
pouillé de cette Couronne qui venait de coûter la vie à un si 
grand nombre de Françtds ; il se disposait même à conduire 
une armée formidable contre le Roi d'Espagne, qui s'était 
déclaré pour Jean Procida et les égorgeurs de Palerme 
lorsqu'il mourut de maladie dans un âge encore peu avancé. 

Philippe son fils mné, âgé de dix-;9ept ans, monta sur le 
Trône à sa place, et on le nomma Philippe /F"., ou Philippe^ 
ie-Bély à cause de la beauté de son visage et de la noblesse 
de sa taille. 



Jour de Pâques, Eatter-Sundap ; pris de boiason, inébriated ,- ameuté, 
exdted; égorg^eurs, dutcAerf/ murderera ieXùidy thape i figure. 
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QUESTIONS SUR LE CHAPITRE XXIX. 

1. Quel Prince avait conquis la Sicile ? 

2. Gomment ^y conduisirent les soldats français ? 

8. Que faisaient, dans ces circonstances, les Seigneurs 
siciliens ? 

4. A quelle occasion dopera la délivrance des Siciliens ? 

5. Quel nom donna-t-on à ce massacre ? 

6. Qt^ éprouva Philippe-le-Hardi à cette nouvelle 1 

7. Qui succéda à Philippe IlL ? 
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CHAPITRE XXX. 

LES TEMPUEBS. 

Depuis l'an 1286 jusqu'à l'an 1315. 

Parmi les plus illustres Cheyaliers croisés, on distinguait 
des religieuiC'SoldatSy qui portaient le nom de Tmpliet^s ou 
de Œevaliers du Temple, parce qu'ils s'étûent voués à la 
garde et à la défense du Temple de Jérusalem. 

Le Chef des Templiers avait le titre de Qrand-Ma^re de leur 
Ordre, et c'étût ordinairement un vieillard aussi renommé 
par ses vertus que par son courage. Du temps de Philippe- 
le-Bel, le Grand-Maître des Templiers se nommait Jacques 
Molay. 

Pendant les guerres des Croisades, et longtemps encore 
après, les Chevaliers du Temple avaient vaillamment com- 
battu les Sarrasins. Cependant leurs efforts étant devenus 
inutiles depuis que les peuple de l'Europe avaient renoncé 
aux Croisades— car après la mort de Saint-Louis, on ne vit 
plus d'expédition de ce genre — ^les Templiers se retirèrent 
en France, où d'immenses richesses qu'ils avaient acquises 
dans leurs guerres furent employées par eux à élever de 
magnifiques Palais, où ils passaient leurs jours dans l'abon- 
dance et peut-être dans la mollesse. 

Depuis un certain nombre d'années, les choses avaient 
bien changé en Fiance. Les premiers Rois capétiens* 
n'avaient pas eu besoin de payer les soldats que les Barons 
leur amenaient en grand nombre, loraqu'il &llait aller à la 

* Pronounee Capé-d-in. 
Croisé, CrmadeTf Tfliiq;»U«r, Templar, 
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guerre -, mais depuis que la plupart de ces Seigneurs avaient 
vu démolir leurs Châteaux, et les habitants de leurs Villes 
établir des Communes, ils ne réunissaient plus qu'un petit 
nombre d'hommes que les Rois étaient en outre obligés 
d'équiper et d'armer à leurs propres dépens ; de sorte qu'au 
temps de Philippe-le-Bel il ne restait plus rien des trésors 
que renfermait autrefois la tour du Louvre. Alors ce Prince 
eut recours à bien des expédients pour se procurer de grosses 
sommes. Tantôt il dépouillait les marchands étrangers que 
l'on nommait alors les Lombards, parce que la plupart de 
ces gens-là venaient d'Italie ; tantôt il répandait dans le 
Royaume, des Monnaies qui n'avaient pas autant de valeur 
qu'on leur en supposait ; et à cause de cela le Peuple lui 
donnait le surnom de Fatuo-Monnayeur, 

Enfin il y eut des hommes qui peimiadèrent à Philippe- 
le-Bel que les Templiers fiers de leurs richesses, autrefois sol- 
dats fidèles et obéissants, n'étaient plus que des sujets sé- 
ditieux qui, oubliant leur ancienne gloire, ne songeaient 
plus qu'à s'assurer une vie molle et efi^éminée ; d'autres 
encore lui insinuèrent que les immenses richesses que ren- 
fermaient les caves des Chevaliers du Temple seraient mieux 
placées dans ses mains que dans les leurs, et qu'il ne tien- 
drait qu'à lui de s'en emparer ; de sorte que Philippe, en- 
traîné par de pernicieux conseils, résolut la perte de cet Ordre 
religieux, qui avait autrefois servi si utilement la cause du 
Christianisme. 

Le même jour, à la même heure, avec le même secret, 
dans toutes les Provinces du Royaume, les Templiers, saisis 
par les ordres du Roi, passèrent de leurs Palais somptueux 
dans de sombres cachots. On les accusa de crimes abomi- 
nables, on les chargea de fers, et ils furent soumis à d'efiroy- 

Faux-monnayeur, /oTj^er tf coin; eoiner; ne teiirqu'à..., U U in one'i 
power to..* 

12 
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ables tortures, qui étaient alors le moyen que l'on employait 
pour forcer un accusé à déclarer ce qu'on voulait lui faire 
dire. Le plus grand nombre d'entre eux, vaincus par la 
douleur, ou dans l'espoir de sauver leur vie, avouèrent tout 
ce qu'on exigea d'eux, et renoncèrent ainsi aux douceurs 
du Temple et aux richesses de leur ordre. 

Mais le Grand-Maître Jacques Molay et plusieurs de ses 
compagnons préférèrent la mort à une confession aussi hu- 
miliante. En vain on les menaça du supplice du feu, 
auquel on condamnait alors les sacrilèges et les apostats, 
c'est-à-dire ceux qui avaient outragé la religion et renoncé 
au Christianisme; ils préférèrent monter ensemble sur un 
bûcher qui avait été dressé à cet effet dans une petite île de 
la Seine, au lieu où s'élève aujourd'hui la statue du Roi 
Henri IV., sur le Pont-neuf, à Paris. 

Dès que ces intrépides Chevaliers virent briller autour 
d'eux la flamme qui devait les consumer, ils commencèrent 
à entonner d'une voix forte les Vêpres des morts, et ces 
chants funèbres ne cessèrent que lorsque la famée les eut 
tous suffoqués. 

On raconta dans ce temps-là que Jacques Molay, ce vieil- 
lard vénérable qui avait inutilement protesté de l'innocence 
de ses frères, lorsque déjà la flamme montait au-dessus de sa 
tête, proféra une citation terrible, en appelant le Roi 
Philippe à paraître, avant un an, au tribunal de Dieu. La 
foule du peuple qui entourait le bûcher fut frappée de 
terreur en entendant ces paroles. 

En effet, l'année n'était pas achevée lorsque Philippe-le- 
Bel, qui avait regretté, mais trop tard, son injuste rigueur 
envers les Templiers, mourut de maladie, et le hasard flt que 
la prédiction du Grand-Maître se trouva ainsi accomplie. 

Bûcher, /iineral pilmt dressé, sH up; entonner, to ting/ cAoMnf; Vêpres 
des morts, service /or the dead; chant funèbre, nn/un^l march. 
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QUESTIONS SUR LE CHAPITRE XXX. 

1. Qt^ était-ce que les Templiers ? 

2. Les efforts des Templiers étaient-ils encore utiles à cette 
époque? 

3. Pourquoi les trésors de Philippe-le-Bel étaient-ils 
épuisés 'i 

4. A quels mqyens eul-41 recours pour se procurer de Var- 
çentl 

5. Quels fièrent ses motifs pour détruire P Ordre des 
Templiers ? 

6. Comment agit-on envers ces Chevaliers ? 

7. Le Ghrand-Maître avoua-t-il ce qt^on exigeait de lui t 

8. Comment moururent Jacques Molay et ses compagnons ? 

9. Que raconta-t-on dans ce temps-là de la dtaHon de 
Molay envers le Boi Philippe 'i 

10. L'événement justifia-t-il la prédiction du Chrand- 
MaUre'i 
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CHAPITRE XXXI. 



ENGUERRAND DE MARIONT. 

Depuis l'an 1315 jusqu'à l'an 1317. 

Lorsque Philippe-le-Bel mourut, il laissa trois fils qui 
furent successivement Rois des Français. L'aîné de ces 
Princes est ordinairement nommé Louis X., dit le HtOin. 

Aussitôt qu'il fut monté sur le Trône, Louis, selon l'usage, 
voulut aller se faire sacrer à Reims. Or, cette cérémonie ne 
se célébrait jamais sans qu'il en coûtât beaucoup d'argent ; 
mais quand le nouveau Roi considéra l'état du trésor, il 
s'aperçut qu'il était épuisé, et se trouva bien embarrassé. 

Alors il manda devant lui Enguerrand de Marigny, qui 
avait été le favori et le trésorier du Roi son père, et lui 
ordonna de déclarer ce qu'étaient devenues toutes les 
richesses que ce Prince avait enlevées aux Marchands étran- 
gers, et les trésors que renfeimaient les caves des Templiers. 

Cet Enguerrand était un homme adroit et rusé qui n'i- 
gnorait pas ce que l'on avait fait de cet argent, puisqu'il 
l'avait employé, par ordre de Phiiippe-le-Bel, à payer des 
soldats et à faire plusieurs entreprises secrètes; mab il 
n'osa pas déclarer toute la vérité au jeune Roi, de peur de 
l'irriter davantage. 

Louis X. alors, excité par son oncle, ordonna que Marigny 
fût jeté dans un cachot du Temple, jusqu'à ce qu'il eût 
rendu l'argent qui avait disparu. 

Or, hui at; se célébrer, to beper/ormedi cave, eeUar. 
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La dame de Marîgny fat accusée d'avoir, dons Fespoir de 
sauver son mari, préparé contre le Monarque un maléfice, 
et cette dame innocente fut aussi mise en prison. 

Les ennemis d'Ënguerrand résolurent de le Mre périr; 
ils pressèrent le Roi avec tant d'instances de £Edre justice d'un 
homme qui avait ainsi conspiré contre sa vie, que ce Prince, 
faible d'esprit et déjà très-malade, consentît enfin à ce que 
cet innocent fût tiré de son cachot, et pendu aux fourches 
de MovOfa/mm^ que lui-même venait de faire construire, 
dans un petit Village auprès de Paris, pour le supplice des 
malfaiteurs. 

Louis-le-Hutin ne survécut que peu de temps au mal- 
heureux favori de son père ; il mourut quelques mois après, 
non par l'efiet des sortilèges de la dame de Marigny, qui 
fut aussitôt rendue à la liberté, mais, des suites d'une lente 
et douloureuse maladie, dont il était atteint depuis plusieurs 
années. 

Kaléftce, vaiMiùraftt fourches, gaUow, 



QUESTIONS SUB LB CHAPITRE XXXI. 

1. Qud était Vétcet des finances à r avènement de Louis X ? 

2. Gomment agit le Eoi à P égard du trésorier de son père ? 

3. Quelle fut la mort d^Enguerrand^ 

4. Louis-le-Hutin lui survécut-il ? 



12» 
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CHAPITRE XXXII. 



LES PASTOUREAUX. 

Depuis l'an 1218 jusqu'à l'an 1327. 

Louis-LE-UuTiN, en mourant, ne laissa qu'une fille nom- 
mée Jeanne ; mais peu de mois après sa mort, la Reine sa 
femme mit au monde un petit garçon que l'on appela Jean 
I., et que l'on compte ordinairement au nombre des Rois de 
France, quoiqu'il n'ait vécu que cinq jours. 

Alors les Légistes ayant été consultés allèrent chercher 
une vieille coutume des Franks, que l'on nommait la Loi 
saUqtte, par laquelle il était défendu aux femmes d'hériter 
d'une teiTe salienne ; et, comparant la Couronne de France 
à un domaine, ils déclarèrent qu'elle ne pouvait appartenir 
à la Princesse Jeanne, et que le second fils de Philippe>le- 
Bel, &ère de Louis X., en était le légitime héritier. Ce 
Prince monta alors sur le Trône sous le nom de Philippe V. 
et on le surnomma lô Long, à cause de sa haute taille. 

Du temps de Philippe-le-Long, il arriva plusieurs événe- 
ments qui troublèrent la paix du Royaume. 

Deux Moines qui avaient quitté leurs Cloîtres se mirent 
à parcourir les campagnes, prêchant une Croisade d'un 
nouveau genre ; au lieu de s'adresser, comme Pierre-l'Ermite 
au Pape et aux Seigneurs, ils annonçaient que la Terre- 
Sainte ne pouvait être délivrée que par les beigers et les 
pauvres d'esprit. 



i|^ 
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Le Peuple des campagnes s'assembla autour de ces Moines 
pour entendre leurs prédications. Les bergers et les enfants 
qui gardaient les troupeaux furent les premiers à abandon- 
ner les champs où ils avaient vécu jusqu'alors, et bientôt ces 
nouveaux Croisés se trouvèrent réunis au nombre de plu- 
sieurs miUiers. On leur donna dès-lors le nom de Pcutau- 
reatuB, parce que la plupart d'entre eux appartenaient à la 
classe des pasteurs. 

D'abord ces Pastoureaux ne firent autre chose que suivre 
en procession et pieds nus une grande Croix que l'on portait 
devant eux ; ils marchaient deux à deux et en silence, se 
bornant à demander du pain à la porte des Églises. 

Mais bientôt ils se répandirent dans les Villes, et vinrent 
même jusqu'à Paris, où ils commirent toutes sortes de dé- 
sordres ; ils forcèrent les prisons pour en arracher ceux de 
leur troupe que l'on y avait enfermés, et osèrent maltraiter 
le Prévôt, qui était le premier Magistrat de cette grande 
Ville. 

r 

De semblables actions méritaient déjà une punition se- 
vère; mais les Pastoureaux se livrèrent à bien d'autres 
excès envers les Jui& qu'ils détestaient, parce qu'ils les 
accusaient d'être les auteurs de la moii^ de Jésus-Christ. 

On raconte que quatre ou cinq cents de ces malheureux, 
ne sachant comment échapper à leurs persécuteurs, se ré- 
fugièrent dans une tour élevée, où ils se défendirent long- 
temps avec des pierres et des bâtons : et lorsque ces armes 
furent épuisées, ils poussèrent le désespoir jusqu'à précipiter 
leurs propres enfants sur les assaillants. 

A la fin, ces infortunés, égarés par tant de maux, charger 
rent le plus jeune d'entre eux de les égorger tous jusqu'au 
dernier, et de n'ouvrir la porte de la tour que lorsqu'il se 
verrait seul. Cet homme .fit en effet ce qu'on lui avait 



128 ABRÉQÉ DE 

commandé, et lorsqu'il laissa pénétrer les Pastoureaux dans 
ce lieu de désolation, ces Barbares eux-mêmes furent épou- 
vantés d'un tel spectacle, et reculèrent d'horreur. 

Ces insensés, qui avaient pris &u8sement la Religion pour 
prétexte de tant de cruautés, ne profitèrent pas du pillage 
des biens de leurs tictimes ; le Roi Philippe-le-long ordonna 
à ses officiers du Languedoc de se mettre à leur poursuite et 
de les enfermer dans les vastes plaines voisines de la mer ; 
où,^ manquant d'abri et de nourriture, ils périrent tous de 
misère et de maladie. Telle fut la fin des Pastoureaux, 
dont on n'entendit plus parler en France depuis cette 
époque. 

Cependant Philippe-le-Long n'avait pas plus d'écus que 
son frère Louis X., et, n'ayant en vue que d'acquérir de 
l'argent, il ordonna à ses juges, sur une vague accusation de 
l'empoisonnement des puits par les lépreux, de fedre sûsir 
tous ces malheureux, et de les condanmer au supplice du 
feu, que l'on faisait subir aux empoisonneurs. 

Un grand nombre de Jui& furent encore enveloppés dans 
ces persécutions, comme complices des prétendues scélérates- 
ses des lépreux ; ils furent brûlés avec ces derniers, et les 
biens de ces malheureux, confisqués au profit du Roi,' 
passèrent ainsi dans ses trésors. 

Philippe-le-Long ne régna que cinq années ; son frère 
Charles IV . lui succéda ; on le surnomma le Bel, Il mou- 
rut aussi lui après un règne de peu d'années, ne hûssa point 
d'enfant mâle, et comme les Légistes avaient décidé que la 
Loi salique excluait les femmes du Trône de France, ce fut 
Philippe de Valois, cousin des derniers Rois, qui obtint la 
Couronne après Charles-le-Bel. 

Puits, welU : subir, io undergo ; empoisonneur. Ae 1OA0 adminiikr» poii<ms 
lépreux, lepert; scélératesses, ofromino^ionf. 
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QUESTIONS SUR LE CHAPITRE XXXII. 

1. Dites-nouSy t^il vous plaît^ ce qu'on entend par Loi 
Salique. 

2. Qui nomme-t-on les Pastoureaux î 

3. Comment se conduisirent les Pcbstoureaux ? 

4. Ne se livrèrent-ils pas à de grands excès envers les 
Juifs? 

5. Comment se défendirent les Juifs V 

6. Quelle fiet la fin des Pastoureaux ? 

7. Le Roi n'ordonna-t-il pas de condamner les lépreux ? 

8. Qui succéda à Charles-U^Bel ? 



^ _ / 
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CHAPITRE XXXIII. 



LE PBEMIBB DES YALOIB. 

Depuis Tan 1928 jusqu'à l'an 1340. 

Phiuppe VI. ou de Valois, par son imprévoyance et son 
orgaeily causa de grands malheurs à la France, et attira sur 
elle d'efiroyables revers. On se souvient de cette Reine 
Eléonore que Louis-le-Jeune répudia, et qui épousa ensuite 
un Roi d'Angleterre, à qui elle apporta en dot son Duché 
de Guyenne ou d'Aquitaine, qui comprenait alors la plus 
grande partie des Provinces ntuées du côté sud de la Loire. 

Le Roi d'Angleterre, par ce marriage, étant devenu Duc 
d'Aquitaine, se trouva l'un des grands Vassaux de la Cou- 
ronne de France ; et Philippe, en montant sur le Trône, fit 
savoir au Prince qui régnait alors sur les Anglais, qu'il eût 
à venir lui rendre foi et hommage pour son Duché. 

Le Monarque qui portait alors la Couronne d'Angleterre 
était Edouard III. ; il eut bien de la peine à se décider à 
venir plier le genou devant Philippe VI. Mais enfin il 
s'embarqua pour la France, suivi de quelques Chevaliers 
anglais, et parut en présence du nouveau Roi, qu'il trouva 
entouré de la plupart des Seigneurs de sa Cour. 

Dans cette cérémonie de foi et hommage, selon les anciens 
usages féodaux, le Vassal devait s'avancer tête nue, sans 

Pot. Ipronûunee Dort, Wte Ppt] dowrp ,- plier, to bend. 
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épée, et saus éperons, et se mettre à genoux aux pieds de son 
Seigneur Suzerain ; mais le Hoi d'Angleterre ne put se ré- 
soudre à s'humilier ainsi devant son égal, et se tenant debout, 
il promit simplement, à haute voix, de garder fidélité au Roi 
de France, et s'en retourna dans ses États, ne rêvant au fond 
du cœur que guerre et que vengeance. 

£n effets Edouard parut bientôt sur les côtes de France 
avec un nombre considérable de vaisseaux portant une armée 
formidable, détruisit une flotte française qu'il surprit à 
l'embouchure de la Somme, et s'avança jusqu'aux portes de 
Paris sans que rien pût arrêter sa marche victorieuse ; .mais 
Philippe n'aurait point ainsi abandonné cette grande Ville à 
ses ennemis, et appelant autour de lui sa vaillante noblesse 
il se hâta de marcher contre Edouard, qui se retira devant 
les Français jusqu'à un Village nommé Grécy^ situé à peu 
de distance des côtes de l'Océan, où était demeurée la flotte 
anglaise. 

Le Roi d'Angleterre avait un fils chéri, nommé le Prince 
de Galles, et plus souvent le Prince-Noir, parce qu'il ne 
portait que des armes et des panaches de cette couleur. Ce 
jeune homme n'avait que seize ans ; mais il montrait déjà 
tant de courage, que son père voulut qu'il commandât en 
personne la plus grande partie de son armée le jour de la ba- 
taille qui se préparait, afin, disait-il, qu'il y gagnât ses 
éperons de Chevalier. 

Alors s'engagea dans ce lieu une terrible bataille, où l'on 
combattit de part et d'autre avec tant d'acharnement, que 
quelqu'un, voyant une pareille mêlée d'hommes et de che- 
vaux, courut dire au Roi d'Angleterre que tout était perdu ; 
nais ce Prince, qui était doué d'un caractère ferme et 
nébranlable, demanda, sans changer de couleur, si son fils 
^tait mort ; lorsqu'on lui eut répondu que ce jeune Prince 
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combattait avec vsdllance au premier rang : '^ Laissez donc 
faire l'enfant," répondit-il, " et qu'il gagne ses éperons." 

Malgré toutes les prouesses du Roi de France et de ses 
intrépides Chevaliers, la victoire demeura enfin au Prince- 
Noir, qui, pendant cette action, déploya la bravoure d'un 
jeune soldat et la prudence d'an vieux Capitaine. Les An- 
glais restèrent maîtres du champ de bataille, et Philippe fut 
contraint de se retirer avec les débris de son armée. 

Ce fut ce jour-là, dit-on, que l'on entendit pour la pre- 
mière fois l'explosion de ces terribles canons dont on se sert 
aujourd'hui dans les batailles. Les Français, qui n'avaient 
point d'idée des épouvantables efiets de ces machines, furent 
d'abord saisis de terreur en voyant leurs bataillons renversés 
par ces armes effrayantes, dont ils comparèrent les ravages 
aux éclats de la foudre ; mais bientôt ils se rallièrent avec 
intrépidité, et ne soùgèrent plus qu'à mourir avec gloire. 

Un vieux Prince aveugle, nomçié Jean de BohêmCy au- 
quel Philippe de France avait accordé un asile à sa Cour, ne 
voulant pas survivre à un pareil désastre, pria avec instance 
ceux qui l'entouraient de lui procurer avant de mourir la 
satisfaction de donner un bon coup d'épée ; et ayant fait at- 
tacher son cheval à ceux de cinq autres Chevaliers qui lui 
étaient entièrement dévoués, on les trouva tous morts avec 
lui à l'endroit même où ils avaient combattu. Tous les 
Français, Seigneurs et Vassaux, Nobles et Grens des Com- 
munes se battirent avec le même courage ; et, lorsque le 
lendemain le vainqueur fit donner la sépulture à tant de 
vaillants guerriers, dignes d'un meilleur sort, on compta 
parmi les morts onze Princes, quatre-vingts Barons, douze 
cents Chevaliers, et trente mille soldats. 

Kperons, spurs. 
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Philippe de Valois ne put être arraché qu'avec peine de 
ce champ funeste où venait de tomber la fleur de la Nation, 
et le soir de cette fatale journée, suivi de quelques braves 
soldats qui s'étaient ralliés à lui, après la bataille, il se pré- 
senta fort tard à la porte d'un château féodal, où il demanda 
l'hospitalité. Le Seigneur châtelain se présenta aussitôt 
aux crénaux, pour demander qui frappait à cette heure; 
" Ouvrez," lui répondit Philippe, à haute voix, " c'est la 
fortune de la France !..." 

Quant à Edouard, peu de jours après cette victoire éclat- 
tante, il mit le siège devant la Ville de Calais, dont il ne 
s'empara pourtant que l'année suivante, après une résistance 
vive et meujrtrière. Ce fut alors, que six Bourgeois de 
Calais, ayant à leur tête Eustache de Saint-Pierre, s'illus- 
trèrent par leur dévouement pour leurs concitoyens. 

Edouard avait d'abord voulu que les Calabiens se rendis- 
sent à discrétion; enfin il avait consenti à leur laisser la 
vie, pourvu que six des plus notables Bourgeois vinssent lui 
présenter les clefs de la Ville, la tête nue, en chemise, et 
portant au cou la corde distinée à les pendre. 

Eustache de Saint-Pierre s'ofirit de lui-même à se sacrifier 
pour ses compatriotes ; cinq autres Bourgeois se joignirent à 
lui. Ils sortirent de la Ville, la corde au cou, au milieu de 
la foule qui pleurait. Ils furent conduits à Edouard à 
travers le camp ennemi. Les Chevaliers anglais priaient le 
Roi de leur faire grâce de la vie, mab Edouard leur imposa 
silence et fit venir le bourreau. La Reine alors se jeta à 
genoux en fondant en larmes, et implora la merci d'Edouard 
qui enfin vaincu, lui dit : " Tenez, je vous les donne ; fiiites- 
en à votre plaisir." La Reine leur ôta la corde d'autour du 
cou : ils furent sauvés. 
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1. Quelle Hait la litiiatioa du Soi d^AngUUrre comme 
Due (FAqmtaine ? 

2. Philippe de Valoir- n'emgea-t-U point qtiil lui rend& 
hommage? 

3. Edouard Ul. iff dèàda-t-U? 

\ 4. Eïi qHoi amsistaU la eéréiaonie de l'hommage ? 

J fi. Edu'uird pat-il se rétoudre à cette soumiuion ? 

I B, Ne s'at-aiifa-t-il point veri Paru? 

1; 7. Qaejit Philippe! 

ii 8. Qiti nommaif-tm U Prince-Noir 1 

9. Raconte!, je vaut prit, le* cireon^aftcei de la bataille de 
Oriiy. ■ , 

10. Quel ej^ leâ coitoas produinrent-ilt atr lei FranfOM? 

11. Quelle part prit, à cette bataille, le vieux Roi de Bo~ 

12. Quel fut le nombre det morte ? 

13. Que devtTU Philippe? 

14. Quel fat le dévouement det Bourrent de Calait ¥ 
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CHAPITRE XXXIV. 

LE COMBAT DBS TRENTB. 

Depuis l'an 1350 jusqu'à l'an 1355. 

Le fils aîné de Philippe de Valois se nommait Jeam,, 
C'était im Prince honnête et courageux, qui avait brave- 
ment combattu dans plusieurs batailles contre les Anglais ; 
en montant sur le Trône, il prit le nom de Jean, IL ; il est 
connu dans l'histoire sous le nom de Jean-te-Bon. 

Quoiqu'une trêve de sept années eût été jurée entre 
Edouard III. et Philippe de Valois, et qu'aucun de ces 
princes ne mît en efiet d'armée en caiùpagne, la guerre con- 
tinuait dans diyerses Provinces entre les Seigneurs des deux 
Nations. C'était dans ces combats partiels que les Barons 
français et anglais nourrissaient cette haine qui divisait les 
deux Nations, et, tout en ne cessant point de se haïr, ap- 
prenaient du moins à s'estimer. 

Un Baron breton, nommé Robert de Beaumanoir, ayant 
appris qu'à peu de distance de son Château habitait un 
Seigneur anglais de grande renommée, l'envoya défier de 
venir, avec trente Chevaliers de sa Nation, combattre contre 
un pareil nombre de Français. De semblables propositions 
avaient souvent lieu entre les guerriers de ce temps-là, et 
jamais elles n'étaient rejetées. 

Le lieu du rendez- vous fut choisi auprès de la petite Ville 
de Ploermel, en Bretagne, et personne des deux partis ne 
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manqua de s'y trouver au jour et à l'heure indiqués. Ces 
vaillants hommes d'armes s'avancèrent tous couverts de 
fer, ainsi que leurs chevaux, et lorsque le signal eut été 
donné, ils se précipitèrent les uns sur les autres, et com- 
battirent à outrance. 

On raconte que, dans cette rencontre, que l'on a nommée 
le combat des Trente^ à cause du nombre des Chevaliers de 
chaque Nation qui s'y trouva, le Sire de Beaumanoir, 
grièvement blessé, et dévoré d'une soif ardente, alkût se re- 
tirer du combat ou succomber, lorsqu'un de ses compagnons, 
s'apercevant qu'il fléchissait, lui cria : '' Bois ton sang, 
Beaumanoir, la soif se passera." L'intrépide Breton, 
ranimé par ces paroles, redoubla d'efibrts, et la victoire se 
déclara pour les Français ; huit Anglais furent tués sur la 
place, et les autres se rendirent à discrétion. 

Pendant que ces choses se passaient, le Roi Jean, dès son 
début sur le Trône, se voyait environné d'ennemis, dont le 
plus achanié faisait partie de sa propre famille. Charles 
d'Ëvreux, dit le Mauvais, Roi de Navarre, petit-fils par sa 
mère, de Louis-le-Hutin, avait épousé la fille du Roi ; mus 
au lieu de s'attacher à son beau-père et de le servir loyale- 
ment, ce méchant homme était dévoré d'une jalousie fu- 
rieuse contré un Seigneur espagnol, qui était le meilleur ami 
de Jean, et que ce Prince avait même élevé à la dignité de 
Connétable, qui était alors le rang le plus illustre des armées 
françaises. 

Cette haine de Charles-le-Mauvais contre le Connétable 
devint si effirénée, qu'il résolut de la satisfaire à quelque 
prix que ce fût, et qu'ayant aposté des scélérats autour 
d'une hôtellerie où il savait que ce Seigneur devait se reposer 

Aposté, placed,. 
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dans un voyage, il le fit surprendre dans son lit et égorger 
sans pitié. 

A la première nouvelle de ce crime afireux, le Roi, in- 
digné contre Charles, jura de le punir d'une manière terrible, 
et le bannit à jamaîd de sa présence. Mab bientôt tous les 
Princes et Princesses de sa famille, s'étant jetés à ses pieds, 
obtinrent la grâce du coupable, qui reçut même la permis- 
sion de reparaître à la Cour de France ; mais au lieu de 
témoigner du repentir et du regret, cet homme incorrigible 
se montra au contraire plus disposé que jamais à seconder 
les ennemis du Roi dans tout ce qu'ils voudraient tenter 
contre lui. L'on assura même qu'il s'était ligué secrètement 
avec les Anglais. 

Le Dauphin, fils de Jean II., (ce nom de Dauphin était 
donné au fils aîné du Roi de France,) s'appelait ausd 
Charles. A peine âgé de dix-huit ans, il se montrait déjà 
sage et réfléchi ; mais il passait pour être très-affectionné à 
son beau-frère le Roi de Navarre. Charles, qui portait aussi 
le titre de Duc de Normandie, tenait sa cour à Rouen, la 
plus grande Ville de cette Province; et ayant appris que 
Charles-le^Mauvais venait le visiter avec un bon nombre de 
Seigneurs qui lui étaient entièrement dévoués, il les invita à 
un grand festin pour célébrer leur bienvenue. Aucun des 
Navarrais n'y manqua, et le repas le plus splendide com- 
mençait à peine, lorsque tout à coup les portes de la salle 
s'ouvrirent, et le Roi Jean, que tout le monde croyait à 
cinquante lieues de là, parut, suivi d'une troupe nombreuse 
de sergents et de Seigneurs armés. 

"Que nul ne bouge d'ici, quelque chose qu'il voie!" 
s'écria une voix terrible ; et les convives troublés, se levant 

V 
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aussitôt de table, s'ayancèrent au devant du Roi, pour le 
saluer respectueusement; mais ce Prince dont le visage 
était pâle de colère : " Or sus, tnûtre/' dit-il, en s'adressant 
au Roi de Navarre, et le saisissant d'un bras vigoureux, '^ tu 
n'es pas digne de t'asseoir à la table de mon fils, et je ne veux 
boire ni manger tant que tu vivras." A ces mots le Roi des 
Ribauds, qui était le bourreau de la Cour du Roi, s^avançait 
déjà pour saisir sa proie, lorsque le Dauphin, se jetant aux 
genoux de son père, le suppHa d'ordonner qu'il ne fût fait 
aucun mal au Roi de Navarre, afin qu'on ne dit pas dans le 
monde entier qu'il ne l'avait invité à ce festin que pour 
l'attirer dans un piège. 

Le Roi, malgré sa colère, parut se rendre aux justes 
raisons de son fils, et s'en alla dîner, dit l'histoire, avec ceux 
qui l'avaient accompagné, laissant le Roi de Navarre et les 
Seigneurs de sa suite sous bonne et sûre garde. Chacun 
crut un moment que le ressentiment de Jean était apaisé, et 
que les Navarrais en seraient quittes pour la peur ; mais à 
peine le repas fut-il terminé, que ce Prince montant à 
cheval avec une troupe de ses gardes et de ses Barons, et 
faisant amener dans un champ voisin tous les amis de 
Charles-le-Mauvais, les livra au bourreau à l'instant même, 
et leur fit couper la tête en sa présence. 

Ce fut ainsi que périrent plusieurs des principaux Sei- 
gneurs de Normandie, qui n'avaient commis d'autre crime 
que de montrer trop d'attachement au Roi de Navarre. 
Quant à celui-ci, Jean ordonna qu'il fût conduit pieds et 
poings liés dans son château du Louvre, à Paris. 
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QUESTIONS SUR LE CHAPITRE XXXIV. 

« 

1. La guerre ne conHnuait-elle pets entre les Seigneurs des 
deux Nations ? 

2. Auriez-vous la complaisance de nous raconter les ctr- 
eonstances du Combat des Trente ? 

8. Qui nommait-on Charles-le-Mauvais ? 

4. Charles ne satisfit-il point sa haine contre le Connétable i 

6. Que fit le Roi en cette occasion ? 

6. Qu'arriva-t-il dans le festin donné par le Dauphin à 
Charles-le-Mauvais 1 

7. Le Roi céda-t-il aux prières du Dauphin ? 

8. Qtte devint (Maries ? 
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CHAPITRE XXXV. 



LA CAPTIVITÉ DU BOI JBAN. 



L'an 1356. 

Cependant les sept aimées de trèye avec les Anglais 
étaient près d'expirer, et déjà ceux-ci se préparaient à re- 
nouveler la guerre en Guyenne, où le Prince-Noir avait 
débarqué une puissante armée. 

Jean-le-Bon se vit donc obligé de réunir aussi des soldats ; 
mais comme les Seigneurs ses Vassaux, qui étaient presque 
tous ruinés par tant de guerres et de désastres, ne lui en 
amenaient plus qu'un petit nombre, il convoqua à Paris, de 
toutes les Provinces du Royaume, une grande assemblée de 
Barons, d'Évêques et de Bourgeois des Communes, à la- 
quelle on donna le nom ^ Etats-Oénéraux. 

Nous avons déjà vu sous les deux premières dynasties, les 
Champs-de-Mars et de Mai, et sous les Capétiens, les Cours 
plénières successivement transformées en Parlement. Les 
plus anciennes Assemblées où l'on ait vu figurer les Députés 
des Commîmes à côté des Barons et des Prélats de France, 
furent convoquées par Philippe-le-Bel, dans certaines cir- 
constances où il crut avoir besoin du concours de tous les 
Français, et particulièrement lorsq^'îl voulut faire juger les 
Templiers et s'approprier leurs biens. 

A la vérité, les Bourgeois ne s'y rendirent d'abord qu'avec 
une extrême répugnance, parce que la plupart du temps 



% 



l'histoire de FRANCE. 141 

c'était pour leur demander de l'argent ou des soldats qu'on 
les tirait de chez eux ; mais peu à peu ils s'accoutumèrent 
à ce nouvel état de choses, et résolurent de profiter de l'oc- 
casion pour adresser au Roi des cahiers de doléances, c'est-à- 
dire de plaintes, ou ils lui représentaient humblement les 
soufirances du pauvre Peuple. 

Le Roi Jean, ayant donc convoqué les États-Généraux à 
Paris, commença selon la coutume, par leur demander des 
soldats et de l'argent pour aller guerroyer contre les Anglais; 
et les États consentirent à lui en donner, mais à condition, 
pourtant, qu'il leur promettrait, à ce prix, d'abolir certains 
usages dont le peuple des villes et des campagnes se plai- 
gnait depuis un grand nombre d'années. 

Alors le Roi s'avança au-devant du Prince-Noir, qui 
marchait déjà sur Paris, et les deux armées se rencon- 
trèrent auprès de cette même Ville de Poitiers, où au- 
trefois Charles-Martel défit les Sarrasins. Les Français 
étaient au moins cinq contre un, et le Prince-Noir, tout 
vaillant qu'il était, hésita un moment s'il s'exposerait au 
danger d'être vaincu par le nombre. 

Toutefois, comme la crainte ne pouvait avoir d'empire sur 
sa grande âme,, il se décida promptement à courir les chances 
de la guerre, et l'on vit alors s'engager une bataille dont 
l'issue fut encore plus funeste à la France que celle de la 
journée de Crécy. 

Le Roi blessé au visage et accablé de fEitigue, après avoir 
rendu son épée à un Chevalier français qui se trouvait 
parmi les ennemis, pour qu'il ne fût pas dit qu'il avait été 
désai'mé par un Anglab, fut conduit aussitôt devant le 
Prince-Noir, qui se montra aussi généreux dans la victoire, 
qu'il avait été intrépide pendant la bataille. Il honora le 
malheur de son illustre captif en le servant lui-même à table. 



f _ f 



142 ABR£G£ DE 

et refusant par respect, de prendre place à ses côtés, parce 
que, disait-il avec modestie, il ne se croyait pas digne de 
s'asseoir auprès d'un si grand Prince et d'un si vaillant 
Capitaine. 

Le bon Roi Jean fut mené d'abord a Bordeaux, la plus 
grande Ville du Duché de Guyenne, qui appartenait alors aux 
Anglais, et bientôt après, on l'embarqua pour l'Angleterre, 
où il fut constamment traite avec les égards dus à son rang 
et a son noble caractère. 

QUESTIONS SUR LE CHAPITRE XXXV. 

1. Qii appelait-on États-Généraux ? 

2. Qm demamda le Roi à l^assemblée des Mats-Chnéraws f 
8. Les Etais lui accordèretvt-ils sa demcmde ? 

4. Où se rencontrèrent les deux armées ? 

5. Quelle fiet Pissue de la bataille de Poitierê ? 

6. Que devint le Roi Jean ? 

7. Comment fwt-il traité par le Prinoe-Nair ? 
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CHAPITRE XXXVI. 



ETIENNE MARCEL. 

Depuis l'an 1356 jusqu'à l'an 1364. 

Tandis que Jeanne-Bon était ainsi conduit prisonnier en 
Angleterre, le Dauphin, Charles, s'était fait nommer Régent 
du Royaume. 

Cependant, ce Prince, au milieu du découragement géné- 
ral, que ce revers inattendu avait jeté dans les esprits, se 
trouva fort embarrassé de fÎEdre face à tous les dangers dont 
le Royaume était menacé ; les préparatifs énormes de cette 
guerre, dont l'issue venait d'être si funeste, avaient épuisé 
tous les cofires, et le Roi d'Angleterre mettait à un si haut 
prix la liberté de son prisonnier, que le Dauphin désespéra 
de pouvoir jamais réunir une pareille somme d'argent. 

Alors il eut l'idée d'assembler, de nouveau, les États-Gé- 
néraux à Paris, pour les pays de la langue d'Oïl, et à 
Toulouse, pour ceux de la langue d'Oc, et de leur exposer 
tous les malheurs qui depuis l'année passée avaient assailli 
le Roi et le Royaume, en les suppliant d'unir leurs efforts 
aux siens pour remédier à tant de désastres. Mais cette fois 
les États, qui venaient de voir en si peu de mois se fondre 
les armées et les trésors qu'ils avaient confiés au Roi Jean, 
se montrèrent peu disposés à s'imposer de nouveaux sa- 
crifices ; même il se trouva parmi eux des hommes qui 
animés de l'amour du bien public, résolurent de ne rien 
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négliger pour éviter à l'avenir les fautes qui, en si peu de 
temps, avaient mis le Royaume à deux doigts de sa perte. 

Parmi les hommes généreux dont les noms sont parvenus 
jusqu'à nous, on distinguait Robert le Coq^ Évêque de Laon, 
et Etienne Marcely Prévôt des Marchands de Paris, c'est-à- 
dire, le principal Magistrat de cette grande Ville. Ces deux 
bons citoyens n'ignoraient pas qu'au lieu d'employer les tré- 
sors qu'on lui avait abandonnés, à payer des soldats et à se 
préparer aux chances de la guerre, le Roi* Jean s'était hâté 
de distribuer de grosses sommes à des Courtisans, gens, pour 
la plupart, aussi avides de largesses qu'inutiles au pays. 

Etienne Marcel, au contraire, bien dijfferent de ces insa- 
tiables, à la première nouvelle de la défaite de Poitiers, 
n'avait songé, en sa qualité de Prévôt de Paris, qu'à mettre 
cette Capitale en état de défense, de sorte que, tandis que 
les habitants des campagnes, frappés d'épouvante, voyaient 
chaque jour des bandes de brigands, ou de soi-disant soldats 
de toute Nation, brûler leurs chaïunières, enlever leurs 
bestiaux et emmener même leurs enfants, les Parisiens, à 
l'abri de leurs bonnes murailles, ne craignaient aucune 
attaque, et bénissaient la prévoyance de leur Prévôt. 

Les malheurs de ces pauvres campagnards accrurent pour- 
tant encore les calamités de cette époque, et ce qui résulta 
de la détresse de tant de misérables, qui se trouvèrent bien- 
tôt réduits à la plus afireuse extrémité. Les Barbares qui 
maltraitaient ainsi ces gens sans défense, ajoutaient encore à 
leurs cruautés par les plus amères dérisions, disant que, pour 
an'acher quelque chose d'un paysan, il fallait frapper rude- 
ment Jdc^pies BonJiomme; c'était le sobriquet ridicule 
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qu'ils donnaient à cette classe malheureuse, dont ils épui- 
saient ainsi la patience à force de mauvais traitements. 

En effet, ces infortunés, ne pouvant plus supporter tant de 
misères, et réduits au désespoir, se réunirent dans les cam- 
pagnes au nombre de plusieurs milliers, et formant une 
armée, ravagèrent tour à tour tous les environs de Paris, 
incendièrent les Châteaux, dévastèrent les Villes et les Vil- 
lages, et déclarèrent surtout une guerre à moi-t à tous les 
Barons, qu'ils regardaient comme les auteurs de leurs maux, 
parce qu'ils refusaient de les secourir. Cette insurrection 
des paysans français, pendant la captivité du Roi Jean, est 
connue sous le nom de la Jacquerie ; elle accrut ainsi les 
malheurs publics ; car bientôt personne n'apportant plus de 
vivres dans Paris, les horreurs de la famine vinrent se join- 
dre à la désolation générale. 

Cependant Robert-le-Coq et Etienne Marcel, au nom des 
États-Généraux, supplièrent le Dauphin de prendre en pitié 
le sort de tant de misérables, et pour que désormais les dé- 
pouilles du Peuple ne servissent plus aux laigesses des Rois 
envers leurs Courtisans, ils lui demandèrent avec instance 
d'infliger un châtiment sévère à ceux de ses officiers qui 
s'étaient partagé les trésors royaux. Le Dauphin, qui 
avait un intérêt puissant à ne pas se brouiller avec les États, 
leur promit tout ce qu'ils voulurent ; mais lorsqu'il s'agit de 
remplir ses engagements, il chercha chaque jour à gagner du 
temps par de nouveaux prétextes, et finit par ne rien &ire 
de ce qu'il avait promis. 

Alors, les amis d'Etienne Marcel qui étaient en grand 
nombre, indignés de ce manque de foi du Dauphin» résolu- 
rent de lui opposer son Beau-frère Chcbrles-le-McmoaiSy ce 
Roi de Navarre que Jean II., avait autrefois privé de sa 

Dépouilles, tpoiUj largesses, hountiet. 
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liberté, et Parrachant de la prison du Louvre, où il lan^ 
guissait depuis plusieurs années, ils le présentèrent au 
Peuple de Paris comme le Libérateur du Royaume et le 
Réparateur de tous les maux : le Dauphin Charles s'aperçut 
bientôt que c'était un maître qu'on avfdt voulu lui donner. 

Dès ce moment, les États insistèrent plus fortement au- 
près de lui pour qu'il abandonnât à la vengeance publique 
les officiers contre lesquels Robert-le^Coq et Etienne Marcel 
avaient porté plainte ; et le Dauphin, s* étant laissé conduire 
à l*Hôtel-de- Ville, sous prétexte de se présenter aux Pari- 
siens assemblés et de leur parler, eut la douleur de voir deux 
de ses plus fidèles serviteurs égorgés sous ses yeux, et si près 
de lui, que leur sang jaillit jusque sur ses vêtements. 
Charles lui-même aurait été exposé aux plus grands dan- 
gers si Marcel, pour le préserver de la fureur populaire, ne 
l'eût forcé à se couvrir la tête de son propre chaperon, qui 
était rouge et bleu, et de se montrer ainsi à la populace qui 
le salua de mille acclamations. 

Cependant les deux officiers du Dauphin, qui avaient été 
si cruellement massacrés à seis pieds, appartenaient à la 
classe des Barons de Champagne, qui supplièrent ce Prince 
de ne pas laisser impunis de pareils meurtres ; et, pour lui 
donner les moyens d'en tirer vengeance, ils le déterminèrent 
à sortir de Paris, dont le Roi de Navarre, en haranguant 
fréquemment le Peuple qu'il soulevait ou apaisait à son 
gré, était devenu le véritable Souverain. Charles-de-France 
consentit donc à se retirer au milieu d'eux, pourvu qu'ils 
s'engageassent à l'aider à se venger des Parisiens et surtout 
d'Etienne Marcel qu'il regardait comme son plus mortel 
ennemi. 
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Dans cette circonstance^ le Préyôt, prévoyant que de 
grands dangers menaçaient Paris et la cause qu'il avait em- 
brassée, s'unit plus étroitement au Roi de Navarre, le fit 
nommer Capitaine-Général du Royaume ; mais les Parisiens 
ayant appris peu de jours après que Charles-le-Mauvais» 
tout en paraissant servir le parti du Peuple, cherchait se- 
crètement à se raccommoder avec le Dauphin, et que même 
il avait contribué, avec les troupes de ce Prince, à combattre 
et exterminer les t/oe^f^ (c'était le nom qu'on donnait aux 
paysans qui suivaient la Jacquerie), lui ôtèrent ce titre, le 
chassèrent de leur Ville, et défendirent à Marcel de jamais 
le recevoir dans leurs murs. 

Pendant ce temps le Dauphin s'était approché de la Capi- 
tale avec les soldats que les Barons de Champagne lui 
avaient amenés ; mais comme il n'osait point encore attaquer 
cette grande Ville, où il savait que toute la Bourgeoisie était 
en armes, il se contentait d'empêcher les vivres d'entrer à 
Paris, où déjà la &mine se fiEusût sentir avec une nouvelle 
violence, lorsque Marcel, pénétré de douleur à la vue des 
soufirances de tout ce Peuple, se décida à ouvrir secrètement 
une porte de cette Capitale au Roi de Navarre, pourvu que 
ce Prince s'engageât à y introduire les farines et les bestiaux 
que les troupes du Dauphin arrêtaient au passage. 

Mais au moment où le Prévôt, ayant pris les cle& de l'une 
des portes principales, allait encore une fois livrer la Ville à 
ce méchant homme, une troupe de Boui^ois conduits par 
un Échevin, nommé Jeom Maillard, assaillit les compagnons 
de Marcel, en criant Montjoye et Samt-DeniSy qui était 
alors le Cri de guerre des Français, et Maillard, atteignant le 
Prévôt d'un coup de hache, l' étendit mort sur la place. 

Le meurtre de Marcel, dans cette occasion décisive. 

Se raccommoda, to be reconciled; échevin, alderman. 
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changea tout le cours des événements : la £a>Teur populaire 
qu'il avait possédée sans partage pendant sa vie se convertit 
tout à coup en une haine furieuse ; son corps, trainé dans 
les rues par la plus vile populace, fut mis en pièces et pré- 
cipité dans un égoût : Charles-le-Mauvais se vit contraint 
de chercher fortune ailleurs, et le Dauphin rentra dans Paris 
où sa présence fit cesser les désordres. 

Le calme intérieur était à peine rétabli en France après 
tant d'orages, qu'une nouvelle tempête parut prête à fondre 
sur elle. Le Roi d'Angleterre s'avança presque aux portes 
de Paris, et le Dauphin se décida à tout sacrifier pour éviter 
au Royaume une ruine complète. Jl sollicita donc et obtint 
d'Edouard III., une paix peu glorieuse à la vérité, quoique 
chèrement achetée, mais qui devait rendre le repos à l'Eu- 
rope et la liberté à son père. Le traité en fut signé à Bré- 
tigny^ auprès de Chartres, et une partie des conquêtes du 
Prince anglais demeura en sa puissance. La Ville de Calais 
et le Duché de Guyenne furent de ce nombre, et le Roi 
d'Angleterre cessa d'être le Vassal du Roi de France. 

Quant au Roi Jean, comme il s'en fallait encore de beau- 
coup que l'on eût pu réunir la somme énorme que le vain- 
queur avait fixée pour sa rançon, il fut convenu qu'il 
donnerait en otages, jusqu'à ce que cette somme fût payée, 
un certain nombre des plus grands Seigneurs et des plus 
riches Bourgeois de son Royaume. A ce prix, la liberté de 
rentrer dans ses États lui fut rendue, mais il n'en jouit que 
peu d'années ; car, étant retourné de nouveau en Angleterre 
pour y proposer à son ancien ennemi une Croisade contre les 
Sarrasins, il tomba malade à Londres, et mourut quelques 
jours après. 
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QUESTIONS SUR LE CHAPITRE XXXYI. 

1. Qui gtmvernaU le Royaume pendant la eetptivité du Roi^ 

2. Qitels étaient les embarras du Dauphin ? 

3. Ne convoqua-t-il pas de nouveau les EtaiS'Généraux% 

4. Comment amùt agi Marcel après la- bataille de Poitiers ? 

6. Quelle était la situation des campagnards "i 
(\* Qu'appela-t'On la Jacquerie? 

7. Que demanda Marcel au nom des Etats^Généraux ? 

8. Le Dauphin promit-il de faire droit à la demande des 
Etats ? 

9. Que firent les amis de Marcel % 

10. Qt^arrwa-t-^l au Dauphin à rHôtel-de- Ville ? 

11. Où se retira le Dauphin % 

12. Comm>ent agirent les Bourgeois envers Charles-le- Mau- 
vais ? 

13. Comment mourut Marcel i 

14. Le Dauphin n^ obtint-il pas la paix d^ Edouard III, ? 
\h. Le Roi Jean fut-il rendu à la liberté 'i 
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CHAPITRE XXXVII. 



LE CONNETABLE DUGUESCLIN. 

Depuis l'an 1364 jusqu'à Van 1380. 

Sous le règne du Hoi Charles Y. (c'était le uom qu'avait 
pris le Dauphin en montant sur le Trône, après la mort de 
son père), il y avait en Bretagne un Chevalier nommé Ber- 
trand Duguesclin, qui fut certainement un des hommes les 
plus illustres que la terre ait jamais portés. 

Lorsqu'il était petit, Bertrand était si laid, que personne 
ne pouvait le regarder sans détourner son regard. Il avait 
la taille épaisse, les épaules larges, la tête monstrueuse, les 
yeux petits, mais pleins de feu. '^ Je sab bien," disait-il, 
dans le langage du temps, '^ que je suis difibrme, et que 
jamais je ne serai bien aimé des dames ; mais je saurai me 
faire craindre des ennemis du Roi." 

Outre que Bertrand était aussi laid que je viens de le dire, 
il avait en même temps un caractère £Eurouche que les 
menaces et les châtiments ne faisaient que rendre encore 
plus intraitable. Comme il avait beaucoup d'orgueil, on 
voulut le dompter en l'humiliant ; mab alors, il entrait en 
fureur, s'armait d'un bâton, et frappait rudement ceux qui 
osaient l'insulter. 

Enfin on essaya la douceur auprès lui, et bientôt il 
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montra plus de docilité ; car il avait l'âme noble et géné- 
reuse, et possédait un excellent cœur. On ne put ce- 
pendant jamais parvenir à lui apprendre à lire, et un 
précepteur qu'on lui donna fut obligé d'y renoncer. Mais 
dès son plus jeune âge, Bertrand ne respirait qu'exercices et 
que combats. Sa mère, qui l'aimait tendrement, se plai- 
gnait souvent de son humeur tapageuse, en disant qu'il n'y 
avait pas au monde un plus méchant garçon, toujours blessé 
et toujours battant ou battu. 

Bertrand venait d'atteindre sa dix-septième année, lors- 
qu'on publia, à son de trompe, dans tout le pays, qu'il serait 
célébré un grand Tournoi ; toute la Noblesse de Bretagne 
ne manqua pas de s'y rendre. Le Seigneur DugueiKîlin, père 
de Bertrand, se mit en route comme les autres, et prenant . 
avec lui tous ses chevaux de bataille et ses écuyers, il refusa 
d'emmener son fils, qu'il trouvait trop jeune et trop mal 
élevé pour assister à de pareilles fêtes. 

Bertrand demeura donc bien chagrin lorsque son père fut 
parti, car il se sentait déjà un homme intrépide et vigoureux ; 
et il lui vint dans l'idée de monter un vieux cheval qui était 
resté dans un coin de l'écurie, et d'aller aussi au Tournoi 
sans que personne le. reconnût. 

Le jeune homme n'avait point d'aigent pour se fedre un 
brillant équipage, et la curiosité seule le condubit d'abord à 
la fête ; mais lorsqu'il entendit le son des trompettes, le 
cœur lui battit avec violence, il ne fut plus maître de son 
désir de combattre dans l'arène, et apercevant un Chevalier 
qui, après avoir honorablement combattu, se retirait dans 
une maison voisine pour se reposer de ses fatigues, il l'y 
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suitit) se jeta à ses pieds, et le supplia de lui prêter ses 
armes et son cheval pour descendre à son tour dans la lice : 
ce à quoi, le bon Chevalier, voyant l'extrême ardeur du jeune 
homme, consentit sans peine. 

Dès que Bertrand se fut ainsi équipé, il baissa la visière de 
son casque, pour éviter que l'on aperçut son visage, et ayant 
paru dans la lice, il renversa sur la poussière les plus vail- 
lants guerriers. Déjà même on le proclamait vainqueur, et 
il allait recevoir le prix de l'honneur, lorsqu'un Chevalier 
s'avança pour le lui disputer à son toui*. Le jeune homme 
se préparait encore à terrasser ce nouveau rival, lorsqu'il 
reconnut dans cet adversaire le Seigneur Duguesdin, son 
père. Alors Bertrand, courant à lui, abaissa sa lance» et 
. mettant un genou en terre, le pria de lui accorder sa béné- 
diction. 

Le Sire Duguesclin releva son fils en pleurant de joie, et 
tout le monde applaudit celui-ci plus encore à cause de sa 
piété filiale, qu'à cause des victoires qu'il avait remportées. 
Le prix du courage qu'il avait mérité lui fut décerné, et il 
voulut absolument, par reconnaissance, le partager avec le 
Chevalier qui lui avait prêté son cheval et son armure. 

Dès ce moment Bertrand ne quitta plus les armes. Un 
si vûllant Capitaine devint bientôt la terreur des Anglais, 
qui n'avaient plus alors leur Prince-Noir pour les com- 
mander. Partout où Duguesclin paraissait les ennemis de 
la France prenaient la fuite, et grâce au courage de l'illustre 
Connétable, les désastres de Crecy et de Poitiers furent 
presque entièrement réparés. 

Parmi les malheurs incalculables que les longues guerres 
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contre l'Angleterre avaient attirés sur la France, on pouvait 
mettre au premier rang, à l'époque du règne de Charles Y. 
l'existence d'un nombre in£ni de soldats de toute nation et 
de toute origine, qui vendaient leur épée à tous ceux qui 
voulaient l'acheter, dévastaient le Royaume dans tous les 
sens, et s'occupaient moins de combattre les ennemis que de 
dépouiller les pauvres habitants. 

Les Routiers, c'était ainsi que l'on nommait ces soldats 
farouches et insatiables de pillage, formaient des bandes 
formidables, que l'on désignait alors sous le nom de Grandes 
compagnies, ou Compagnies d'aventures; plusieurs Sei- 
gneurs et Barons français et anglais s'étaient mis à leur tête, 
et cette soldatesque indisciplinée était un fléau que rien ne 
pouvait contenter ni détourner. Duguesclin, que sa haute 
renommée de courage faisait respecter même de ces hommes 
terribles, fut chargé par Charles V., de conduire plusieurs de 
ces compagnies en Espagne, sous prétexte de guenx>yer, et 
dans l'espoir qu'elles y seraient exterminées ; mais cette ex- 
pédition n'ayant eu qu'une courte durée, les Routiers 
rentrèrent par troupes dans le Royaume, où leurs ravages 
continuèrent encore pendant près de cinquante ans. 

Atteint d'une maladie mortelle, pendant qu'il assiégeait, 
en Languedoc, le Château de Randan, occupé par les Anglais, 
Duguesclin s'aperçut bientôt qu'il allait mourir, et, faisant 
appeler autour de son lit les vieux Capitaines de son armée, 
il leur recommanda, en les embrassant, de ne jamais oublier, 
en quelque pays qu'ils fissent la guerre, que les gens d'Église, 
les femmes, les enfants et le pauvre peuple, n'étaient point 
leurs ennemis. 

Lorsque l'illustre Connétable eut rendu le dernier soupir, 
le Grouvemeur du Château de Randan vint déposer sur son 
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cercueil les cle& de ses portes, pour témoigner ainsi à la face 
du monde entier le respect que ses ennemis mêmes portaient 
à sa mémoire. 

Charles Y., que l'on a surnommé le Sagcy à cause de ses 
bonnes intentions plutôt qu'à cause du bien qu'il fit à son 
Royaume, voulut que le corps de Duguesclin fût transporté 
dans les caveaux de Saint-Denis, et qu'il trouvât ainsi sa 
sépulture parmi celles des Rois et des Princes de leur famille. 
Le Peuple, que Duguesclin avait toujours protégé de son 
épée, venait en foule sur les routes que son cortège funèbre 
devait parcourir, et pleurait en voyant passer le cercueil de 
ce grand homme. 

Le Roi ne survécut que peu de mois au vaillant Capitaine 
qui l^avait si bien servL 

Cercueil, cqffitu 
QUESTIONS SUR LE CHAPITRE XXXVI. 

1. Quand ifiwUt DuffuescUn? 

2. Quel éta/U son caractère dans eon enfimce ¥ 

3. La douceur ne le rendit-il piu plus docile ? 

4. Quelles dispositions montrait-il ? 

5. Que fit Bertrand quand son père refusa de l'emmener 
à un Tournoi ? 

6. Parut-41 dans la lice ? 

7. Que devint-il après ce premier fait d^ armes ? 

8. Qu'étaU-ee que les Routiers ? 

9. Duguesclin ne se mit-il pas à leur tête ? 

10. Dans quel dessein ? 

11. Veuillez répéter les dernières paroles de Duguesclin ? 

12. Oà fut-il inhumé? 
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CHAPITRE XXXVIII. 

LA DÉMENCE DE CHARLES YI. 

Depuis l'an 1880 jusqu'à l'an 1422. 

Charles VI. qui n'avait que dix ans lorsqu'il succéda à 
son père, annonçait de belles qualités, un grand courage^ un 
cœur vertueux ; mais dès son enfance, il se trouva entouré 
de princes jaloux et d'ennemis acharnés ; le Peuple souf&it 
beaucoup avant que le Roi fût en âge de gouverner par lui- 
même, et ce moment tant désiré était à peine arrivé, que 
Charles VI. éprouva le plus grand de tous les maux, car il 
perdit la raison. 

Un jour que le Roi, jeune encore, se disposait à aller £aire 
la guerre contre le Duc de Bretagne, qui refusait de se re- 
connaître son Vassal, il traversait en plein midi une vaste 
forêt, suivi de plusieurs Chevaliers armés ; un homme d'une 
taille gigantesque et à demi nu s'élança tout à coup du mi- 
lieu du bois, et saisissant avec force la bride de son cheval, 
lui cria d'une voix terrible :''0 Roi ! n'avance pas, tu es 
trahi ; " En achevant ces paroles, cet inconnu entra pré- 
cipitamment dans le bdis^ et personne ne sut ce qu'il était 
devenu. 

En entendant ces mots étranges, Charles tomba dans une 
rêverie profonde; il ne proféra plus une seule parole, et 
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poursuivit son chemin dans un silence efirayant^ qu'aucun 
des Seigneurs de sa suite n'osait interrompre. 

Derrière le Roi marchaient deux jeunes pages, chargés 
ordinairement de porter la lance et le bouclier du Monarque ; 
l'un d'eux eut le malheur de laisser heurter cette lance 
contre le casque de son compagnon, ce qui produisit un léger 
retentissement. 

Aussitôt Charles, arraché de sa rêverie par ce bruit in- 
attendu, s'imagine qu'on en veut à ses jours : sa tête s'égare 
il tire son épée et se précipite sur ceux de sa suite qui sont 
le plus rapprochés de lui'; quatre de ces malheureux tombent 
sous ses coups, sans songer seulement à se défendre, et les 
autres n'ont que le temps de prendre la fuite pour éviter un 
sort semblable. 

Cette horrible fureur ne dura pourtant qu'un moment ; 
le Roi presque épuisé par cette crise efirayante, descendit 
bientôt après de cheval, et s' étant dépouillé de son armure, 
il s'endormit profondément au pied d'un arbre. Ce fut 
là qu'on le trouva, au bout de plusieurs heures, encore 
plongé dans un sommeil profond dont on eut beaucoup de 
peine à le tirer : le Roi de France n'était plus qu'un in- 
sensé. 

Cependant on parvint, à force de soins, à lui rendre quel- 
ques intervalles de raison, qui ne servaient au pauvre Prince 
qu'à lui faire comprendre tout« l'horreur de sa situation. 

Dès que Jaabeau de Bavière, épouse de Charles VI. fut 
certaine que le Monarque avait entièrement perdu la raison, 
elle éloigna de sa personne ses plus fidèles serviteurs, le re- 
légua dans un coin de son Palais, et ne songea qu'à étaler 
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une magnificence inouïe jusqu'alors, dans sesi vêtements, et 
dans ses équipages. 

Cependant le pauvre Prince avait plusieurs fils qui tous 
étaient encore des enfimts, et dont l'aîné, qui se nommait 
Charles conmie son père^ portait le titre de Dauphin, parée 
qu'il devait être l'héritier du Trône. Quelques Seigneurs 
fidèles, à la tête desquels était le Comte d'Armagnac, Con- 
nétable de France et Fun des plus grands Seigneurs du 
Royaume, entouraient cet enfant précieux; mais ils ne 
purent empêcher que le petit Dauphin ne courût de bien 
grands dangers, par la scélântesse de sa mère, qui n'était 
pas même capable d'aimer ses propres ^Ei&nts. 

Il y avait alors en Frano» d«ax hommes qui se haïssaient 
mortellBnent, parce que chacim d'eux aurait vdulu gouver- 
ner le Royaume pendant la démence du Roi. L'un était 
Louis, Duc d'Orléans, frère de Charles YI., et l'autre son 
couân, Jean-sans-Peur, Duc de Bourgogne, fils de Philippe- 
le-Hardi. 

La Reine Isabeau, qui afiectionnait le Duc d'Orléans, 
aurait préféré qu'il ob^t la Régence du Royaume et qu'il 
se défit de Jean-sans-Peur; mais ce dernier était si terrible 
par la violence de son caractère et la puissance de ses armes, 
qu'il fallut bien qu'elle feignît de n'être point son ennemie. 
Elle engagea même le Duc d'Orléans à se raccoinmoder avec 
son cousin ; et ces deux homn^es, qui se haïssaient cordiale- 
ment, après s'être embrassés devant toute la Cour, furent 
admis ensemble à la commonioa, ce qui, aux yeux de tous, 
était la preuve certaine d'une réconciliation sincèror 

Le lendemain de ce raoconmiodement public, qui semblait 
promettre un peu de calme au Royaume, vers huit heures du 
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soir pfff la profonde obscurité d'une nuit du mois de No- 
yembre, le Duc d'Orléans sortait de chez la Reine, monté 
sur une mule, selon l'uage de ce temps: il n'avait d'autre 
escorte que deux écuyers placés sur un même cheval, et 
quatre ou cinq valets à pied^ portant des torches pour 
s'éclairer dans les rues sombres de Paris, lorsque tout-à- 
coup une troupe de gens armés se précipita sur le Prince en 
criant: ^'A mort! à mort!" A ce cri, tous les gens du 
Duc abandonnèrent leur maître; et celui-ci, ne pouvant 
croire que ce fût contre sa vie que ce guet-à-pens fût dressé, 
s'avança au devant de ces inconnus, en leur disant avec 
calme : '* Je suis le Duc d'Orléans ! " Mais ces forcenés, 
qui le cherchaient, le reconnaissant à sa voix, se jetèrent 
sur lui, et lui fendirent la tête d'un coup de massue. 

Dans le premier moment, personne ne sut à qui attribuer 
ce crime inouï. On vit le Duc de Bourgogne, comme les 
autres Princes, assister en habit de deuil aux funérailles du 
malheureux Duc d'Orléans, et donner même des marques de 
regret à sa mémoire. Mais le lendemain, le bruit se ré- 
pandit que parmi les meurtriers, on avait distingué, malgré 
l'obscurité, plusieurs serviteurs de la Maison de Bourgogne, 
et l'on ne douta plus alors que Jean-sans-Peur ne fût l'auteur 
de cet attentat. Cette rumeur devint bientôt si générale 
que ce Prince, se voyant soupçonné, ne chercha pas plus 
longtemps a mer son crime: il déclara hautement qu'il 
avait commandé le meurtre, et se retira en Bouigogne, où 
il attendit fièrement l'effet de l'indignation publique. 

On le vit peu de temps après repanutre dans Paris, bra- 
vant hautement la colère de ses ennemis, et armant pour 
les contenir les bouchers de cette Capitale, dont il avait su se 
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faire des partisans. Ces hommes, accoutumés à vivre dans 
le sang, devinrent la terreur des gens paisibles, et on leur 
donna le nom à^EcarcheurSy parce qu'il n'y avait pas de bar- 
barie dont ils ne se montrassent capables. 

Alors Isabeau de Bavière, que tant d'horreurs n'épou- 
vantaient pas, se déclara l'amie du Duc de Bourgogne ; elle 
lui abandonna le Comte d'Armagnac,' ainsi que les meilleurs 
serviteurs du Roi et du Dauphin ; et ce petit Prince lui- 
même eût sans doute été victime, comme eux, de la scé- 
lératesse de sa mère, si un courageux Seigneur, nommé 
Tanneguy-Duchately pour Tarracher à tant de périls, ne 
l'eût emporté sous son manteau hors de Paris, et conduit 
bientôt après dans une Ville de France, où tout ce qui 
restait encore des serviteurs de sa famille s'empressa de venir 
le joindre. 

Pendant ce temps, Jean-sans-Peur, demeure seul maître 
de Paris, gouvernait le Royaume en fusant couler chaque 
jour le sang des plus honnêtes gens sur des écha&uds, ou en 
livrant aux mains de ses infâmes écorcheurs les malheureux 
dont il avait rempli les prisons de la Capitale. Isabeau de 
Bavière s'associait à tous ces crimes ; et les Anglais^ sous la 
conduite de leur Roi Henri Y. second fils du redoutable 
Edouard III., après avoir débarqué une grande armée à 
Calais, s'étaient déjà emparés de plusieurs Villes fortes de 
la Normandie. 

Le Dauphin, qui était devenu grand pendant que toutes 
ces choses se passaient, fit proposer au Duc de Bourgogne 
une entrevue sur le pont d'une petite ville nommée Mon- 
tereauy peu distante de Paris. Il fut convenu que les deux 
Princes arriveraient en même temps au lieu du rendez-wnUj 
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avec une suite composée d'un même nombie de Barcms et de 
Chevaliers, ce qui fut ligoureusement exécuté ; mab au 
moment où tous deux mettaient le pied sur le pont et 
s'avançaient vers l'autre, un homme, que l'on ne recon- 
nut pas dans le tumulte, s^élança sur le Duc de Bouigogne^ 
et le frappa d'un coup de hache qui Pétendît mort sur. la 
place. Le jeune Dauphin, à ce spectacle affreux, s'évanouit, 
et l'on fut obligé de l'emporter, avant qu'il eût repris con- 
naissance. ' 

La Reine Lsabeau, qui se trouva ainsi abandonnée à ses 
propres forces, osa accuser son fils d'être l'auteur de ce 
crime. Dans sa colère, elle embrassa le parti des Anglais, 
leur fit ouvrir les portes de Paris, où leur Roi Henri fit son 
entrée à la tête d'une armée, et dont ils demeurèrent les 
mtdtres pendant plus de quinze années. 

L'intetvné Charles YI. dont la raison avait achevé de 
s'égara dans l'étroite prison où lsabeau le retrait, ne sur- 
vécut pas longtemps à tant de malheurs, dont il ignorait ce- 
pendant encore la plus grande partie^ et lorsqu'il mourut, il 
y avait si peu d'argent dans le Trésor royal, que l'on fut 
obligé de vendre une partie des meubles et de la vaisselle de 
la Couronne, pour subvenir aux frais de ses funérailles, qui 
se firent à Saint-Denis. 

S'évanonir, to/aint away ; sabvenir aux. ., to d^raïf the — 
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QUESTIONS SUR LE CHAPITRE XXXYni. 

1. Qu^arrîwi-'t'U à Charles quand il fia arrivé à Vâge de 
gowœmer par lui-même t 

2. PourrieZ'Vous raconter comment se déclara la/oHe du 
Roi% 

3. Comment agit Isabeau de Baoière envers son époux ? 

4. Queils étaient alors les deux Seigneurs gui voulaient 
gouverner le Royaume 1 

6. Quel est cekd que préférait Isabeau ? 

6. Comment périt le Duc éPOrUems ? 

7. Quel bruit se répandit eur V auteur de cet attentat ? 

8. Que fit le Due de Bourgogne! 

9. Que fût^ arrivé au Dauphin sans le courage de 
Tannegu^'Duchatel ? 

10. Qtt6 devenait pendant ce temps le Duc de Bourgogne ? 

11. Que se pass€hU4l au pont de MontereoAi'k 

12. Que fit Isabeau dans sa colère! 




Depoii r&n 14â3]u>qu'à l'an 1431. 



la. Loira est une grande rivière qui sépare la France en 
d«ux parties, daustsliacune desquelles se trouvent pluaiâurs 
belles Provinces et im grand nombre de Villes. 

Le Dauphin, qui après la mort de son père, avait pris le 
nom de Charleg VIL, fut obligé de se retirer au delà de la 
Loire, parce que les Anglms ocoup^ent Paria et les truis 
quarts du Royaume. Ses ennemis Ini domièrent par dé- 
rision le nom de Boi de Bourget, la seule Ville de quelque 
Importance qui lui restât. 

Jam^ encore aucun Roi de Fiance n'avait été aussi mi- 
sêmble que celui-ci. R ne possédait ni arme'e, ni trésor, ni 
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Capitale, ne yiTait que des dons ^ quelques Villes Mêles, 
et n'avait d'autres gardes et f aatres serviteurs que quelques 
généreux Fran^ab qui avaient tout quitté peur suivre leur 
Roi ; mids, dans toutes les Provinces de fVanœ, k Peuple 
savait que la Couronne i^partenait «u fils de Charles VI., et 
les Bourgteîs des Communes n'attendaient qu'une occasion o^ 
pour lui ouvrir leurs portes et repousser les Anglais. ^ 

Personne n'osait pourtant espérer la fin de tant de ca- 
lamités, lorsqu'un événement extratnrdinaire arracha la 
Franoe à la domination du Itoi d'Angleterre. 

Il y avût alors dans le village de Domréfi^y sur les bords 
de la Meuse, une jeune fille simple et crédule que l'on nom- 
mait Jeaame d'Are. Son père était un respectable la- 
boureur, qui, dès sa première jeunesse, lui avait inspiré 
toutes sortes de bons sentiments, et les habitants de son 
village, qui étaient du parti Armagnac (c'était ainsi que 
l'on désignait les ennemis des Anglais ^ du Duc de Bour- 
gogne), ne cessaifflit de plaindre le scHrt du pauvre Charles 
VII., qu'ils nommaient totgours leur gentil Dauphin. 

Un jour d'été, vsers l'heure de midi, Jeanne se trouvait 
dans le jardin de son pto, occupée de quelques soins do- 
mestiques, lorsque tout-à-coup une vive clarté frappa ses 
yeux, et elle crut entendre ime voix mélodieilse qui parlait 
à son oreille. 

Une autre fois, elle crut entendre encore et voir un beau 
jeune homme qui lui adressait la parole avec bonté, et elle 
cessa de trembler. 

Il lui dit alors, racontait-elle, qu'il se nommait P Archange 
Saint-Michel; que Dieu, ayant pitié de la France, l'avait 
choisie, elle, Jeanne d'Arc, pour délivrer le Royaume ; et 
enfin qu'elle battrait les Anglais, et conduirait Charles VIL 
à Reims, pour y être sacré comme ses aïeux l'avaient été. 
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A ces mots la jeune beigère fondit en lannesy elle répondit 
a l'Archange qu'elle n'était qu'une pauvre et simple fille qui 
ne saurait ni monter à cheval ni conduire une armée ; maia 
le beau jeune homme la rassura, en lui ordonnant de se pré- 
senter devant un Seigneur des environs qui la ferait conduire 
auprès du Roi, et lui promettant qu'elle accomplirait 
heureusement ce voyi^. 

Cependant la pauvre Jeanne était trop timide pour oser 
entreprendre ce que l'Archange lui avait ordonné, elle devint 
triste et rêveuse, et elle se retirait souvent dans un endroit 
écarté, où plusieurs fois on la vit prier Dieu à voix basse et 
de toute son âme. 

Pendant ce temps les Anglais, auxquels il restait si peu de 
chose à &ire pour être maîtres de tout le Royaume, vinrent 
mettre le siège devant Orléans, qui est une grande Ville 
située sur les bords de la Loire, et à peu de distance de 
Bourges, ou le Roi Charles YII. s'était réfuté. 

Alors l'Archange apparut plus souvent à Jeanne d'Arc, en 
lui répétant, au moins trois fois par semaine, qu'il fallait 
qu'elle vînt en France, c'est-à-dire auprès du Roi ; et cette 
généreuse fille, ne pouvant lui résister davantage, résolut 
d'obéir à la voix céleste. 

Ce fut Jeanne elle-même qui raconta tout cela, lorsqu'elle 
se mit en route pour aller trouver le Roi, avec deux de ses 
frères qui voulurent absolument l'accompagner. Elle ar- 
riva ainsi dans la Ville de Bourges, où d'abord on ne voulut 
pas la laisser approcher du Roi, parce qu'on crut qu'elle 
avait perdu la raison ; mais elle mit tant d'instance à de- 
mander qu'on lui permît de parler au Monarque, que per- 
sonne n'osa plus s'y opposer. 

RêyeuM, tKwgh^tU, 
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Sans être intimidée exk aucune façon de se trouver au 
milieu d'une foule de Barons et d'hommes armëc^ et en pré- 
sence du ftoiy elle lui annonça qu'eUe venaU» par Tordre de 
Dieu, flBbire lever le siège d'Orléans, et le conduire à Reims, 
pour qu'il y fut sacré, comme devaient l'être alors tous les 
Rois de ï^aBce. 

Ceux qui entoidirent cette jeiue fille de dix-«ept ans par- 
ler avec tant d'assurance iurrait Sabord bien tentés de croire 
qu'dle était folle ; mais knsqu'ellé eut danandé au Roi des 
armes et des soldats pour aller délivrer Oriéans, personne ne 
douta qu'il n'y eût en elle quelqoe chose d'extraordinaire, 
et que la Volonté divine ne lui mit les armes à la main. 
Alors les plus vaillants guerriers se firent im honneur de la 
suivre à la guerre et de hii obâr, 

Charies lui fit donc donner une armure complète. On 
porta devant elle une bannière blanche, qu'elle prenait en 
main dans les moments de péril, et l'en vit cette jeune et 
faible fille marcher vers Orléans à la tête d'une armée, et 
combattre avec intrépidité parmi les plus braves soldats, 
jusqu'I^^ce qu'elle eût foteé les Anglais de se retirer et 
d'abandonner le siège. 

Ainsi fut sauvée cette grande Ville, dont la perte eût en- 
traîné ceDè du Royatmie, et Jeanne d'Arc reçut dès lors le 
nom de Pucelle cP Orléans, 

Qudlque blessée dans plusieurs rencontres, Jeanne ne 
quittait jamais le champ de bataille, ou sa présence en- 
courageait les guerriers : quant à elle, aucun danger ne 
semblait l'étonner, et c'était le poste le plus périlleux qu'elle 
choisissait de préférence. 

Le moment approchait ou Jeanne d'Arc avait annonce 
qu'elle conduirait Charles VII. à Reims, pour y être sacré. 
Elle réunit ses bataillons, et amena le Roi jusque dans la 
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cathédrale de cette Yille^ où elle se tint tout armée auprès de 
luiy tant que dura cette céréin<mie. 

Cependant dès que le Roi fut sacré, elle voulut retourner 
dans son village ; car elle n'aimait guère cette vie tumul- 
tueuse des camps; miûs le Roi la pria si instamment de 
rester encore auprès de lui, qu'elle promit, quoique à regret, 
de ne pas le quitter jusqu'à ce que les Anglais fussent chas- 
sés de Paris et de tout le Royaume. 

Il y eut donc encore de grands combats où Jeanne con- 
tinua de remporter la victoire par son courage, et délivra 
plusieurs autres Villes ; mais on remarqua que chaque jour 
elle montrait plus de tristesse, et parlait plus souvent de son 
village et de son vieux père. 

Ayant été peu de temps après se jeter dans Compiègne, 
qui était alors assiégé par les Anglab, elle tomba dans un 
engagement, au pouvoir des ennemis, qui ne purent cacher 
leur joie d'avoir entre les nudns celle qui leur avait arraché 
presque tout le Royaume. 

Tout honteux d'avoir été vaincus par une faible femme, 
ils eurent la bassesse dé l'accuser de sorcellerie, et ils trou- 
vèrent des juges pour la condamner à être brûlée vive, 
comme magicienne. Elle périt à Rouen, sur un bûcher. 

Charles VII. ne se montra pas d'abord aussi affligé qu'U 
aurait dû l'être^de la perte de la pauvre Jeanne, à laquelle, 
après Dieu, il était pourtant redevable d'avoir recouvré le 
Royaume de ses pères ; mais, lorsqu'il eut chassé les Anglais 
de Paris, il combla sa fÎEunille de biens, et rendit les plus 
grands honneurs à sa mémoire. 

Quant à la Reine Isabeau, qui avait appelé les ennemis 
4ans le Royaume, elle tomba malade de désespoir en voyant 

GaèKi not muchf pourtant, hcwever. 
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les succès de ce fils qu'elle avait toujours détesté : abandon- 
née des Anglais eux-mêmes, elle expira changée des malé- 
dictions du Peuple de Paris. 



QUESTIONS SUR LE CHAPITRE XXXIX. 

1. Quel nom les ennemis de Charles VIL lui donnèrent-ils? 

2. Dites-nous^ si vous le vouUe bien^ ce qtiétait Jeanne 
d'Arc? 

3. Que racontait Jeanne éPArcl 
4 Que dit-elle au Roi ? 

5. Gomment agit-elle à Orléans ? 

6. N'amena^elle pas le Roi à ReimSy comme elle Pavait 
annoncé? 

7. Que voulut-elle faire après le sacre du Roi î 

8. Que lui arriva-t-il à Gompiègne f 

9. Où et comment périt-elle ? 
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CHAPITRE XL. 




Bepoit l'an 1431 juftqa'à l'ui 1486. 

Charlei VII. devint un Monarque redoutable et lévéïé ; 
après avoir entièrement chassé les Anglais de ses États, il 
conquit SOI eux la Guyenne, ProTince que leurs Bois avaient 
possédée depuis le tempx de Louis VII., et la réunit défini- 
tivement au Etfljaome, de aorte qu'il ne resta plus dans tout« 
la France que les Duchés de Bourgogne et de Bretagne qui 
eussent d'autres mitres que le Roi. 

Cependant ce Roi puissant ne fut point encore exempt de 
peines, et, après avoir passé une vie si agitée, sa vieillesse fut 
troublée par les chagrbs afireux que lui causa le Dauphin 
son fils. 

Louis, c'était le nom du Dauphin, quoiqu'à peine âgé de 
dix-huit ans, moittrùt déjà un caractère inquiet, sombre et 
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turbulent. 11 n'ignorait pas que quelques Seigneurs, restes 
de l'ancienne féodalité, mécontents de ce que le Roi les avait 
contraints à l'obéissance, murmuraient contre ce Prince, et 
nourrissaient contre lui des projets de vengeance et de tra- 
hison. Il s'unit à eux. 

Le Roi fut très-affiigé quand il apprit que son fils s'était 
mis au nombre de ses ennemis, mais il se contenta de mander 
le Dauphin en sa présence, et, après lui avoir adressé de 
justes reproches, il lui accorda un généreux pardon. 

Louis continua néanmoins à susciter de nouveaux em- 
barras à son père, et finit par abandonner la Cour de France, 
et se retirer auprès de son cousin le Duc de Bourgogne, 
Philippe-le-Borij fils du terrible Jean-sans-Peur. 

Le malheureux père tomba malade, et quelqu'un l'ayant 
pifévenu que l'on craignait que ses ennemis ne jettassent du 
poison dans les boissons que lui préparaient ses médecins, 
il prit la résolution de refuser toute espèce de remèdes et 
d'aliments, et mourut peu de jours après, chargé du plus 
grand de tous les crimes aux yeux de Dieu et des hommes. 
Le Roi étant mort, le Dauphin monta sur le Trône, où il 
reçut le nom de Louis XL 

Le caractère sombre et défiant qu'il avait montré dans sa 
jeunesse devint plus &rouche à mesure qu'il prit des années ; 
il n'était jamab vêtu que d'un habit de drap grossier, et ne 
portait que de vieilles bottes enduites de graisse. 

A son chapeau étaient attachées de petites images en 
plomb, de la sainte Vierge et de plusieurs Saints, auxquels 
il adressât dévotement ses prières, en s'agenouillant devant 
ce chapeau au moins cinq ou six fois dans la jouraée. 

Le Duc de Nemours, Comte d'Armagnac, eut l'imprudence 



Prévenir, to toarng informs sombre, morose j défiant, nupMous t ^ 
rouche, %oUd ; ttem g groBsier, ^mrst ; enduire, to kv over. 
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de se mettre à la tête d'un parti formé contre le Roi, par un 
grand nombre de Princes et de Barons, sous le nom de Ligua 
du Bien public, parce que c'était le bien du Peuple qui en 
était le prétexte. Louis XI. étant parvenu à s'emparer de 
sa personne, le condamna à avoir la tête tranchée. 

Les compagnons habituels du Roi étaient Olivier-le-Dain 
ou plutôt le Diable, son barbier, dont il fit plus tard un am- 
bassadeur, et Tristan P Ermite, Prévôt du Palais que le Roi 
nommait son compère, et qui était chargé de faire pendre, 
étrangler ou noyer ceux que son maître avait condamnés à 
mort. 

Un homme de la Cour de Louis XI. avait été longtemps 
admis dans ses confidences les plus intimes ; c'était le Car- 
dinal La Balhie, fils d'un simple meunier, et Courtisan 
habile et spirituel, que le Roi avait élevé aux plus hautes 
dignités de l'Église et de la Cour ; mais ce La Ballue était 
un scélérat capable de la plus noire perfidie, qui trahit son 
maître en livrant à ses ennemis tous les secrets qui lui 
avaient été confiés. 

Louis, ayant appris la trahison de son favori, le fit en- 
fermer dans une cage de fer que l'on suspendit dans une 
tour, où il demeura onze années avant de mourir, 

C'était La Ballue lui-même qui avait conseillé au Roi de 
faire faire des cages de fer pour y enfermer ceux qu'il vou- 
lait punir. 

Malgré la cruauté dont il donna de si frappants exemples, 
Louis XI. par son caractère ferme autant que rusé, rendit 
en peu d'années le pouvoir royal plus fort qu'il n'avait 
jamais été. Il acheva de ruiner presque entièrement les 
restes de la féodalité, en favorisant l'accroissement des Corn- 



Compère, eompanion y simple, mère ; meunier, miUer. 
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raunes. En même temps il prit plaisir à s'entourer d'hom- 
mes remarquables par leur mérite et leur savoir, encouragea 
l'usage de l'imprimerie, découyerte tout récente à cette 
époque, et permit à des imprimeurs étrangers de s'établir à 
Paris, où ils exercèrent leur art avec succès ; c'est encore à 
ce Prince que l'on doit l'utile invention de la poste aux Ut- 
treSy et sans aimer la guerre, il montra du courage et de 
l'activité toutes les fois qu'il fut obligé de la faire. 

Presque toute la vie de Louis XI., fut employée à se dé- 
faire, soit par la ruse, soit par la force, d'un grand nombre 
d'ennemis puissants et redoutables ; mais le plus dangereux 
de tous fut CharleS'le- Téméraire^ Duc de Bourgogne. 

Pendant bien des années, Charles-le-Téméraire obligea 
le Roi tantôt à le combattre, tantôt à le ménager, sans que 
pour cela Louis se lassât de cette lutte perpétuelle, persuadé, 
comme il était, qu'un jour viendrait où ce Prince imprudent 
se jetterait de lui-même dans quelque danger, dont il lui 
serait impossible de se tiràr. En effet, dans une bàtcdlle 
sanglante, livrée sous les murs de Nancy, en Lorraine, 
Charles vaincu, disparut tout-à-coup ; son corps ne fut pas 
retrouvé parmi les morts, et l'on ignora toujours ce qu'il 
était devenu. Quelque temps après, son Duché de Bour- 
gogne se trouva réuni à la France. 

A mesure que le Roi avançait en âge, son caractère de- 
venait plus sombre et plus farouche. Chaque jour sa dé- 
fiance semblait s'accroître et, il ne rêvait plus que poignards 
et empoisonnements. Ne se croyant pas assez en sûreté 
dans Paris, où une garde nombreuse, presque entièrement 
composée d'étrangers, veillait autour du Louvre, il s'enferma 
dans son Château de Plessis-les-Tours, près des bords de la 

Ménager, to trecA with caution .• à mesure que, as. 
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Loire, qu'il fit défendre par des fossés profonds, des ponts- 
tevisy des donjons et de triples murailles, et où Pon ne pon- 
drait entrer que par des portes hérissées de pointes de fer. 

Malgré tant de précautions menaçantes, le Roi, continn- 
«llement occupé des pensées les plus sinistres, était assiégé 
par la terreur de la mort, qui ne lui laissait plus un instant 
de repos. 

Il y avait alors en Italie un saint Ermite, nommé I\xu^ 
çais de PauUy qui vivait depuis quarante ans dans la soli- 
tifde, et passait pour faire des miracles ; on avait dit à Louis 
que cet homme vénérable pourrait peut-être le guérir de ses 
terreurs et prolonger sa vie ; dans cette espérance le Roi fit 
tout au monde pour que le bon Ermite vint le visiter. 

Lorsque François, vêtu d'une robe de bure gro&sièie, 
arriva au Château de Plessis-les-Tours, le Roi vint se jeter 
à ses pieds en pleurant, et en criant : ^' Guérissez-moi ! " mais 
le Saint lui parla de la nécessité du repeatir pour se fiiire 
pardonner ses péchés, et l'engagea à se préparer à une mort 
chrétienne. Oliver-le-Diable et le médecin André Cottier 
ne lui cachèrent pas non plus que sa fin était prochaine, et 
cette certitude parut lui rendre tout son courage. 

Dès ce moment le vieux Roi se jeta dans les bras de la 
Providence, mais avant de mourir, il voulut encore mettre 
ordre aux afibires du Royaume ; il régla lui-même la pompe 
de ses funérailles ; il enjoignit à ses officiers de se rendre 
auprès du Dauphin, son fils, qui allait devenir leur Roi, et 
expira peu d'instants après, en présence de François de 
Paule, qui, après avoir vu mourir un des plus grands Rois 
de la teiTe, s'en retourna au désert, pour y reprendre sa vie 
pauvre et édifiante. 

Bure, wart9 clolh. 
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QUESTIONS SUR LE CHAPITRE XL. 

1. Des chagrins ne traublèrent^ila peu la vieillesse de 
Charles VIL ? 

2. Qîiôl était le caractère du Dauphin ? 

3. Malgré le pardon de son père conHnua-t-il à lui stisciter 
des embarras ? 

4. Comment mourut Charles VIL 1 

o. QueUfut le sort du Comte d^ Armagnac? 

6. Quels étaient les compagnons habûtiels du Roi ? 

7. Qiiétait La B&Wue'i 

8. Malgré sa cruauté, Louis XI, ne rendit-il pas de 
grands services à la France ? 

9. Quel fut le plus dcmgereuic de ses ennemis ? 

10. Où i enferma Louis dans sa vieillesse ? 

11. Comment vivait-U dans ce Château? 
1^ Quelle fia sa mort? 
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CHAPITRE XLI. 

CHARLES VIII. 

Depuis l'an 1488 jugqa'à l'an 1408. 

Le Dauphin, fils de Louis, se nommait Charries ; c'était» 
dit-on, un gentil Prihoe, doux, gracieux et afiable. Louis 
XI. savait bien que le Dauphin devait régner après lui, 
selon les lois du Royaume ; mais cette idée là lui rendait la 
présence de ce jeune Prince si pénible pendant les dernières 
aimées de sa vie, qu'il le confina an Château d'Amboise^ 
voisin de celui de Plessis-les-Ibiérs, avec son gouverneur et 
un petit nombre de domestiques, s'occupant du reste fort peu 
de son éducation, et disant que s'il savait dissimuler, il serait 
assez savant pour régner. Le Dauphin n'aurait donc jamûs 
été qu'un ignorant s'il n'eût pris goût à lire de lui-même, les 
vieilles histoires des Croisades, à se faire raconter les aven- 
tures de Bertrand Duguesclin et des autres Chevaliers de 
grande renommée. 

Or, le nouveau Roi Charles VIII., n'était âgé que de treize 
ans à la mort de son père, et quoique cet âge fut celui où, 
depuis Charles Y., les Rois de France étaient censés pouvoir 
gouverner par eux-mêmes, ce fut sa sœur ûnée, nommée 
Anney Duchesse de Beaujeu, qui prit le titre de Mégente. 

La seconde sœur de Charles YIIL, nommée Jeanne^ était 

Censés, cotuidered ; reputed. 



l'histoire de FRANCE. ' 175 

bien différente de son cônée, la Dame de Beaujen ; son ca- 
ractère était timide, son extérieur peu agréable, son visage 
sans aucun charme, et en outre elle était boiteuse et de 
petite taille : cette Princesse avait épousé le plus proche 
parent du Roi, Louis, Duc d'Orléans, petit-fils du mal- 
heureux Duc assassiné par Jeannsons-Peur. 

Après avoir vainement employé tous les moyens de con- 
ciliation pour parvenir à se fiûre donner la tutelle du jeune 
Monarque, comme étant son plus proche parent, le Duc 
d'Orléans se joignit aux. Seigneurs ennemis de la Hégente, 
et ils obligerait les conseillers du jeune Charles à convoquer 
à Tours les Etats-Généraux du Royaume. Mab cette As- 
semblée composée d'un grand nombre de Barons, d'Évéques 
et de Bourgeois, ne put mettre fin aux querelles des Grandk, 
quoiqu'elle comptât dans son sein plusieurs généreux ci- 
toyens, qui^ à l'exemple d'Etienne Marcel et de Robert 
Lecoq, élevèrent la voix en fitveur du pauvre Peuple, dont 
les Seigneurs mécontents ne (tétaient guère occupés jus- 
qu'alors. 

Le Due d'Orléans, séduit par les mauvab conseils de 
quelques faux amis, se laissa entraîner dans une démarche 
dont il ne tarda pas à se repentir ; il prit les armes contre la 
Régente, sous prétexte de délivrer le Roi qu'il l'accusait de 
tenir en captivité, et osa livrer une bataille à ses troupes, 
. dans un lieu nommé '^sft^^ti^'fi-<7tt-Cbrmi«r, où il fut com- 
plètement vaincu, malgré les secours du Duc de Bretagne, 
qui s'était joint à lui. Tous ceux qui s'étaient attachés à 
sa fortune périrent malheureusement^ et lui-même fut jeté 
dans une prison où il passa trou années. 

Mais dès que le jeune Charles VIII., eut atteint l'âge où 
il put gouverner par lui-même, l'un de ses premiers soins fiit 

Tatelle. ifua.Td\an$kip, 
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d'aller ouvrir à son cousin les portes de sa prison, et de lui 
tendre les bra9 ; le Duc s'y précipita avec transport : depuis 
ce temps le Duc d'Orléans fut le plus fidèle ami de Charles 
VIII. 

Depuis que, par la mort de Charles-le-Téméraire, le 
Duché de Bourgogne avait été réuni au Royaume, la Bre- 
tagne était la seule Province de France qui eût conservé 
son Duc particulier, et le Prince qui régnait sur ce pays 
étant venu à mourir, sa puissance passa entre les mains de 
sa fille, Anne de Bretagne. Charles VIII. demanda la 
Duchesse Anne en mariage, et l'intérêt des deux pays 
l'ayant obligée à l'accepter pour époux, elle devint Reine 
de France presque malgré elle. 

Charles VIII. indiqua à Lyon un Tournoi : une foule de 
Seigneurs s'y rendirent de tous côtés avec une suite nom- 
breuse et une prodigieuse magnificence d'équipages. Le 
Roi profita de l'élan général pour proposer à cette réunion 
de nobles guerriers de passer en Italie, où les Rois de 
France, depuis que Charles d'Anjou, frère de Saint-Louis, 
avût régné sur la Sicile, prétendaient avoir des droits à 
exercer sur le Royaume de Naples. Sa proposition fat 
accueillie avec acclamation. 

Malgré les nombreux alliés que Charles VIII. trouva en 
Italie, il lui fallut livrer bien des batailles, où il se dis-^ 
tingua parmi tant d'intrépides Chevaliers. Plus d'un succès 
couronna son entreprise, et il s'éUût même déjà rendu 
maître de Rome et de Naples, lorsque s'apercevant que tant 
de combats avaient affaibli son armée, il se décida à rentrer 
en France avec ce qui lui restait de soldats. 

Le Royaume de Naples ne demeura point en sa puissance, 
et peu de temps après son retour, il mourut tout jeune en- 
core d'une maladie de quelques heures. 
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QUESTIONS SUR LE CHAPITRE XLI. 

1. Quelle ax^it été réduccstion dujetme Charles ? 

2. Qî*el âge avait-il à la mort de son père ? 

3. Comment se conduisit le Duc d'Orléans? 

4. Que devint-il après sa défaite ? 

5. Comment la Bretagne fut-elle unie à la Frcmce ? 

6. Que proposa Charles VIII, aux Seigneurs réunis pour 
un Tournoi à Lyon ? 

7. Le Royaume de Naples demeura-t-il en sa puissance f 



CHAPITRE XLII. 




Depuis l'on 1406 jusqu'à l'«n ISld. 

Lovia, Duc d'Orléans, était 1« plue pioche pai«nt de 
Charles VIII., qui n'avait point tùssé d'en&nt^ et ce fat 
loi qui monta enr le Trdne après 1& mort de ce jeune Prince, 
BOUS te nom de Lottii XII. 

Dès qn'il fut Roi, quelç[uea-uns de sea Conrtiaanslm con- 
seillèrent de se Tenger de ceux qui l'sTaient combattu et 
fiiit prisonnier à Saint-'Aubin-du-Cormier ; mus Louis leur 
eut bientôt imposé silence, au prononçant à haute voix cw 
paroles remarquables; "Ce n'est pas à Louis XII., à 
vengnr les injures du Duc d'Orléans." 

Anne de Bretagne, veuve de Charlea VIII., ausdtôt après 
la mort de son mari, avait voulu se retirer dans ses États, 
niù8 peu de temps après, Louis XII., ayant fait rompre son 
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mariage avec la pauvre Jeanne de France, cette seconde 
fille de Louis XI., qu'il avait épousée autrefois, ofirit à la 
Duchesse de Bretagne de partager son Trône, ce qu'elle ac- 
cepta volontiers. 

Par ce mariage, le Duché de Bretagne se trouva défini- 
tivement réuni à la France. Cependant, Louis XII., que 
son affabilité avait déjà fait surnommer le Père du Peuple^ 
eut, à l'exemple du Roi Charles, l'idée de retourner en 
Italie pour faire valoir ses droits sur le Milanais^ qui avait 
appartenu autrefois à la famille de sa grand'mère, Valentine 
de Milan, et que le Roi d'Espagne ainsi que plusieurs 
Princes d'Italie, prétendaient lui disputer. Il se mit donc 
en marche avec une armée nombreuse, mais formidable sur- 
tout par le courage des Chevaliers qui l'accompagnaient. 

Parmi ces nobles Chevaliers, il y en avait un nommé 
Boyard, qui, non-seulement était le plus brave des guerriers 
de son temps, mais encore un des hommes les plus pariiûts 
qui aient jamais existé; on l'appelait ordinairement le 
ChetHilier sans peur et sans reproche. 

Un jour que les ennemis paraissaient supérieurs en forces 
aux Français, Louis XII., ayant ordonné à son armée de 
traverser un petit pont de bois qui se trouvât sur une 
rivière, recommanda de détruire ce pont aussitôt que les 
derniers soldats seraient passés, afin que les Espagnols ne 
pussent pas les suivre. 

Malheureusement on n'eut pas le temps d'exécuter cet 
ordre, et les Français allaient être surpris dans leur retraite, 
lorsque Bayard, s' apercevant que le pont était abandonné, 
se plaça seul à l'entrée, et arrêta par son courage toute 
l'armée ennemie: ce ne fut qu'après avoir combattu plu- 

Faire valoir, ta set up elaimf. 
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sieurs heures, pendant lesquelles les troupes du Roi s'éloi- 
gnèrent, qu'il rejoignit les siens, laissant les Espagnols stu- 
péfaits à la vue d'un si admirable courage. 

A la prise d'une Ville d'Italie, ses soldats lui amenèrent 
une jeune iille d'une beauté remarquable qu'ils avaient 
arrachée à des dangers effrayants ; cette demoiselle pleurait 
à chaudes larmes, et ne cessait de demander sa mère, dont 
elle ignorait la destinée. Le bon Chevalier, touché de ses 
pleurs, n'eut p&s de repos qu'il n'eût retrouvé cette dame ; 
et non seulement il lui rendit sa fille, mais encore, ayant 
appris qu'elle était dans l'indigence et veuve d'un gentil- 
honune milanais tué à l'armée, il la pria d'accepter une 
grosse sonune d'argent qu'il avait réservée pour lui-même 
par prévoyance. 

Cependant Bayard n'était pas le seul Chevalier français 
qui montrât tant de vaillance et de vertu : Louis XII., 
lui-même, se distinguait par son courage au milieu de tant 
d'hommes intrépides. Un jour, dans un combat sanglant, 
quelques-uns de ses officiers murmuraient de ce que le Roi 
exposait avec une sorte de témérité sa vie et la leur aux 
coups des ennemie. ^*Que ceux qui ont peur," s'écria 
Louis en riant, *^ se mettent derrière moi. " 

Les désastres de ces guerres d'Italie, qui coûtèrent presque 
autant de sang à la France que les invasions des Anglais, 
obligèrent enfin Louis XII. à rentrer dans son Royaume, et 
dès lors il ne j^nsa plus qu'à faire le bien de son Peuple, 
dont il était adoré. Monté sur une mule blanche, on le 
voyût parcourir, sans aucune suite, les rues de Paris, écoutant 
avec douceur tous ceux qui avaient 'Quelque grâce à lui de- 
mander, et ayant soin que justice fût faite à tout le monde. 

Plenrer à chaades lannes, to %oeep; cry hittertjft par préroyanee, in cas€ çf 
netd; wantg vià\»,r€Untus aUoidamU. 
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La Reine Anne, qoi n'était pas moins bienlisdsante que «ton 
mari, s'associait à ses bonnes œuvres ; aussi sa mort fut-elle 
une grande a£9iction pour les pauvres et les malheureux. 
Louis ne lui survécut que d'une année. 

Bienfaisantei benevoknt; s'associer, to ihare; œuvres, teorkt; deeds 



QUESTIOirS SUR LB CHAPITRE XLII. 

1. Qui monta sur le Trône après la mofi de Charles VIII, 7 

2. Rapportez^ ^il vous pla^y les paroles de Louis VIL à 
son a/oénement au Trône ? 

3. N*épousa-t'il pas la veuve de Charles VIIL ? 

4. Fit-il aussiy lui, la guerre en ItaUe î 

5. Qu^ était Bayard? 

6. Citez quelques tixriis de ce brofoe Chevalier. 

7. Louis XII, ne se disUnguaU^ pas également par son 
courage ? 

8. Quelle Jut Vissue de cette guerre d^ Italie f 
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CHAPITRE XLIII. 




Dqmls 1 



a IG16 il 



|u'à l'BQ 1647. 



i MoQ&rque était le plus proclie paient et le 
gendre de Louû, qui n'avait point laissé de fib: il prit le 
nom de Fnmçoû I. 

Françob I., était aSâble et spirituel ; il aimait les 
iKHomes instniits, et en attira nn grand nombre à Paria des 
divers pays de l'Europe, en les comblant de tontes sortes de 
fiiveurB : pat aea bien&ita, il encouragea les sciences et les 
arts, dont les Frabçaia argent pris le goiït dans leurs ex- 
péditions d'Italie, le paya du monde le plus riche en monu- 
ments remarqiublM et en peintures précieuses; ton règne 
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est surtout mémorable par ce qu'on a appelé la renaisscmce 
des lettres. 

Dans Je temps que François I. régnait en France, il y 
avait en Europe deux Rois puissants dont il aurait dû tâcher 
de n'être jamais l'ennemi : c'étûent Henri VIIL^ d'Angle- 
terre, et Gha/rles-'Qimfa^ Empereur d'Allemagne et Roi 
d'Espagne, l'un des Princes les plus habiles et les plus 
ambitieux qui aient jamais existé. 

François I., qui, dans les premiers temps de son règne, 
sentit la nécessité de se concilier l'amitié de ces Princes, 
proposa une entrevue à Henri VIII. dans un endroit que 
l'on nomma le Chom^du-Dràb-â^oTy à cause de la ma- 
gnificence qui fut déployée pour ce rendez^tfous des deux 
Rois. 

François I. possédait alors un des plus puissants Royau- 
mes de ce temps, et il suffit de jeter im coup d'œil sur la 
carte de la France, telle qu'elle était à cette époque, pour 
s'en convaincre. 

La Normandie, arrachée par Philippe-Auguste à Jean- 
sans-Terre; le Languedoc, acheté par Lpuis VIII. à la 
suite de la Croisade contre les Albigeois ; le Dauphiné, réuni 
à la France sous Jean II. ; la Guyenne, conquise sur les 
Anglais par Charles VII. ; la Bourgogne presque entière 
ajoutée à ce Royaume par Louis XI., après la mort de 
Charles-le-Téméraire ; la Bretagne enfin, acquise à Louis 
XÎI. par son mariage avec la Duchesse Anne, formaient un 
des plus beaux Empires que l'on eût jamais vus, et le Roi 
en était véritablement le seul maître, puisque tous les 
grands Vassaux avaient cessé d'exister. 

François aurait donc pu se contenter d'une si vaste puis- 
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sance que personne ne songeait à loi disputer; mais il eut 
ridée de fetire revivre les anciennes prétentions de, ses pré» 
décesseurs sur le Milanais, et n'eut pas de repos qu'U n'eut 
réuni une armée pour marcher sur ce pays. 

D'abord il battit tous les ennemis qui se présentèrent de- 
vant lui. Les Suisses, dont il fallait qu'il traversât le pays 
pour se rendre en Italie, voulurent l'arrêter dans les défilés 
que forment les Alpes, et les deux armées s* étant rencon- 
trées auprès d'un Village nonmié Marignan^ il y eut dans ce 
lieu une grande bataille qui dura deux jours et deux nuits 
sans interruption. La victoire demeura aux Français. 

Le Roi qui s'était distingué par sa bravoure, voulut que 
le Chevalier Bayard, qui ne Pavait point quitté pendant 
toute la bataille, l'armât Chevalier avec les cérémonies 
usitées en pareille circonstance; Bayard se soumit aux 
ordres du Roi, et François I. s' étant mis à genoux devant 
lui, il le frappa, suivant l'usage, de deux petits coups de son 
épée sur les épaules, et lui donna l'accolade. 

Cependant François I. malgré son courage, ne fut pas si 
heureux dans toutes ses batailles qu'il l'avait été à Ma- 
rignan ; en Italie, les armées de l'Empereur Charles-Quint 
lui disputèrent pied à pied les Provinces qu'il voulait con- 
quérir. 

Bayard lui-même fut atteint d'un coup mortel dans une 
rencontre où il venait encore de faire des merveilles, et 
sentant sa fin approcher, il se fit déposer au pied d'un arbre 
où il ne pensait plus qu'à bien mourir. 

Il était là près d'expirer, lorsque les Che& des Espagnols, 
ayant appris le malheur de cet intrépide Chevalier, se ren- 
dirent auprès de lui, et lui témoignèrent le regret qu'ils 
éprouvaient de voir périr un si vaillant homme ; Bayard 

Songer, to dream ; d^jnearer à, to be left ta, 
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les remercia avec politesse, mais voyant s'avancer le Con- 
nétable de Bourbon, qui, s^étant brouillé avec le Roi de 
France, étût sorti du Royaume et avait pris le parti de' ses 
ennemis, il ne fut pas maître de son indignation. 

Ce Seigneur, s'étant approché de lui, voulut lui exprimer 
combien il avait pitié de le voir dans un si triste état. " Ce 
n'est pas moi qu'il fetut plaindre, Monseigneur," lui répondit 
le mourant, ^^ mais vous, plutôt, qui portez les armes contre 
le Roi votre maître et contre votre pays." Peu d'instants 
après avoir dit ces belles paroles, le bon Chevalier expira. 

La perte de cet homme illustre ne fut que le premier des 
malheurs dont François' I. ne tarda pas à être frappé ; 
depuis ce moment toutes ses entreprises en Italie furent 
désastreuses, et il y avait à peine un an que Bayard 
n'existait plus lorsque le Roi, ayant tenté de s'emparer d'une 
Ville nommée Pcme^ se trouva en face d'une armée espa- 
gnole que Charles-Quint avait envoyée contre lui. 

Alors s'engagea auprès de cette Ville une sanglante bataille 
où l'armée française fut taiUée en pièces, malgré les eâbrts 
inouïs du Roi et des braves qui l'accompagnaient : François 
I. lui-même tomba au pouvoir des ennemis ; et depuis la 
funeste bataille de Poitiers^ où le Roi Jean fut fait prison- 
nier par les Anglais, une si grande calamité n'avait point 
affligé la France. 

L'un des premiers soins du Roi captif, après son malheur, 
fut d'écrire à sa mère pour l'en informer : sa lettre com« 
mençait par ces mots remarquables : ^^ Tout est perdu, 
madamey hors rhonnettr. " 

François I. demeura plus d'un an prisonnier à Madrid 
mais Charles-Quint, moyennant une forte rançon, lui rendit 
enfin sa liberté. 

T»!ller> to eut; inouï, unheard €/• 
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Près de quinze ans après ces événementSy les deux Rois 
n'étant plus en guerre, Charles-Quint, qui possédait des 
Royaumes dans toutes les parties de l'Europe, fit demander 
à François I. la permission de traverser la France pour se 
rendre dans un de ses États. 

Le Roi voulut témoigner à son ancien ennemi qu'il ne lui 
conservait aucun ressentiment du'passé. 

On prépara donc, pour recevoir le Monarque Espagnol, 
des fêtes magnifiques qui coûtèrent des sommes énormes ; 
ce Prince, accoutumé à tromper les autres, eut bien de la 
peine à se persuader que cette somptueuse réception ne 
cachât pas quelque piège : il se trompait cependant. 

C'était l'usage, dans ce temps-là, qu'il y eût à la Cour un 
homme malin et spirituel, que l'on nommait le Fou du Roi. 
Ce fou était habillé d'ime manière bizarre ; il pouvait dire 
tout ce qui lui passait par la tête, sans que personne eût le 
droit de s'en fâcher. 

Le fou de François I. se nommait TriibovM: dès qu'il 
apprit que Charles*Quint osait traverser la France, il se 
présenta devant le Roi avec un gros registre sous son bras^ 
et ce Prince, qui s'attendait à quelque nouvelle plaisanterie 
de sa part, lui demanda à quoi il destinait cet énorme 
volume: — 

'' C'est pour éciîre les noms de tous ceux qui sont plus 
fous que moi," lui répondit Triboulet, " et je viens d*y in- 
scrire le nom du tout-puissant Empereur Charles-Quint." 

Triboulet, par cette réponse, voulait fieûre penser que ce 
Souverahi avait probablement perdu la raison, de venir ainsi 
se mettre à la disposition de son ancien ennemi ; le Roi le 
comprit parfaitement, et comme il ne se fâchait jamais des 
propos de Triboulet: ^^Eh! que diras-tu donc de moi," 
demanda-t-il à ce plaisant personnage, ^^si je le laisse 
passer î ** 
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** J 'effacerai le nom de Charles," repartit le fou, " et j'in- 
scrirai à la même place celui de Votre Majesté. " 

Le Roi s'amusa beaucoup de cette saillie, fit un riche pré- 
sent à Triboulet, ^t n'en reçut pas moins avec toute la 
loyauté possible le superbe Empereur. 

Plus tard la France eut encore bien des guerres à soutenir 
contre ce terrible Charles-Quint^ qui ne prétendait à rien 
moins qu'à devenir le Roi de toute la terre ; et ces guerres 
étaient à peine terminées, que François I. mourut au 
Château de Rambouillety auprès de Paris, où l'on montre 
encore, dans une vieille tour, la chambre petite et délabrée 
où ce Prince rendit le dernier soupir. Son fils lui succéda 
sous le nom de Henri II, 



QUESTIONS SUR LE CHAPITRE XLIII. 

•1. Qitelle Haitf aous François L la puissance du Royaume 
de France ? 
2. François se eontenêa-t-il de régner sur la France ^ 
8. Gomment et par qui François fut-il fait Chevalier ? 

4. Rapportezy iU vous plaît^ les paroles de Bayard au 
Connétable de Bourbon f, 

5. La mort de Bayard ne fuA-dle pas suivie d'cmtres mal- 
heurs? 

6. Quelle fia ^ issue de la bataille de Pavie V 

7. Racontez VanscdcHe relative au Fou du Roi, 
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CHAPITRE XLIV. 

LES PBOT£8TAirr8. 

Depuis l'an 1547 jusqu'à l'an 1550. 

Le bon Roi Louis XII. vivait encore, lorsqu'il parut en 
Allemagne un Moine nonuné Martin Ltdherj qui prêcha 
une doctrine qui parut nouvelle dans FEgUse. 

Quelques années plus tard, et sous le règne de Françob I. 
on vit paraître en France un autre Moine, nommé Calvin, 
qui annonça à peu après les mêmes choses que Luther avait 
déjà prêchées en Allemagne. Beaucoup de Français de 
toutes les conditions, depuis les plus grands Seigneurs du 
Royaume jusqu'aux dernières classes du Peuple, suivirent 
Calvin, comme ailleurs on avait suivi Luther, et ces gens-là 
reçurent le nom de Calvinigies. 

Enfin les Luthériens d'Allemagne et les Calvinistes de 
France prirent plus tard la dénomination de Protestants, 
parce qu'ils avaient réclamé ou protesté, contre la défense 
qui leur fut ùdte dans une grande assemblée d'Évêques, que 
Ton nommait un Concile, de répéter les doctrines qu'ils 
avaient proclamées. On employa contre eux jusqu'à la 
violence ; et François I. permit que le Parlement condamnât 
plusieurs Protestants français au supplice du feu, et qu'on 
poursuivit par les armes ceux qui refuseraient d'aller à la 
Messe. 

De leur côté, les Chrétiens qui ne voulurent pas se faire 
Protestants se donnèrent le nom de Catholiques, ce qui veut 
dire universels, et cette distinction devint la cause première 



l'histoire de FRANCE. 189 

des guerres cruelles qui suivirent, et que l'on nomme ordi- 
nairement les Querrea de Religion, 

Lorsque le Roi Henri II. monta sur le Trône après la 
mort de son père, il montra comme lui une grande animosité 
contre les Protestants ; mais cette persécution, au lieu d'ef- 
frayer les Calvinistes, ne fit qu'en augmenter le nombre, et 
bientôt le Roi fut informé que, malgré sa défense, quelques- 
uns des principaux Seigneurs de sa Cour avaient embrassé 
la nouvelle Religion. 

Parmi ces Seigneurs on distinguait François de CoUgni, 
Baron à^AndeUty qui s'était acquis à la guerre une grande 
réputation de courage et d'habileté. Le Roi lui, l'aimait à 
cause des services qu'il avait rendus au Royaume, ayant ap- 
pris qu'il s'était prononcé ouvertement en faveur des Cal- 
vinistes, le fit appeler en sa présence, et lui ordonna de 
déclarer si ce qu'on disait de lui était vrai, sachant bien 
qu'un homme tel que d'Andelot était incapable de déguiser 
la vérité : ** Sire," lui répondit ce Seigneur, " mon corps, 
mes biens et ma vie vous appartiennent ; mab mon âme est 
à Dieu que je ne saurais tromper^ et j'aime mieux mourir 
que d'aller à la Messe." 

Une pareille réponse, à laquelle le Roi était loin de s'at- 
tendre, excita en lui une si vive indignation, que peu s'en 
fallut que d'Andelot ne la payât de sa tête ; Henri se con- 
tenta pourtant de le chasser de sa présence, et lui défendit 
de reparaître à la Cour ; maiis ce fier Seigneur demeura 
inébranlable dans ses sentiments, et les Calvinistes, en- 
couragés par la fermeté d'un personnage si considérable, se 
montrèrent plus hardis et plus entreprenants. 

Dans ce temps -là, la Reine de France se noTamsii Catherine 
de Médicis. C'était une Princesse italienne qui avait beau- 
coup d'esprit et de finesse ; mais il était bien rare qu'elle 
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lûssât voir œ qu'elle pensait, et le plus souvent c'était à 
ceux qu'elle détestait le plus qu'elle fidsçât le plus de 
caresses. 

Il y avait alors à la Cour de Henri II. deux Princes dont 
tout le monde vantait les talents et l'habileté. Ces Princes 
étaient frères, et ils appartenaient à la Maison de Lorraine, 
qui tirait, disait-on, son origine des derniers descendants de 
Charlemagne, proscrits par Hugues-Capet. L'un se nom- 
mait le Cardinal de Lorrainey et l'autre, François, Duc de 
Guise, Ce dernier avait battu bien des fois les ennemis du 
Roi ; ce fut même lui qui repoussa l'Empereur Charles- 
Quint, dont l'armée était entrée dans le Royaume, et qui 
reprit aux Anglais la Ville de Calais, qu'ils avaient toujours 
gardée depuis le temps de Philippe-de-Valois, c'est-à-dire, 
pendant plus de deux cents ans. 

Le Duc de Guise n'aimait point les Protestants, mais il 
détestait encore davantage Anne de Montmorency^ Con- 
nétable de France^ et de l'une des plus illustres familles du 
Royaume, dont il étfdt jaloux, à cause de la confiance sans 
bornes que le Roi ne cessait de témoigner à ce noble vieil- 
lard qu'il se plaisait à consulter sur toutes ses afiaires. 

Malheureusement, dans une bataille livrée contre les 
Espagnols auprès de Smnt-Quentinj le Connétable tomba au 
pouvoir des ennemis ; et pendant qu'il était leur prisonnier, 
le Duc de Guise, qui était beau, aimable, poli et surtout fort 
insinuant, se rendit si agréable au Roi et à la Reine qu'ils ne 
faisaient plus l'un et l'autre que ce qui lui convenait. 

Alors il captiva tout à fait la confiance du Roi, dont il 
connaissait la prévention contre les Protestants, en lui repré- 
sentant le Connétable comme l'espoir de ces derniers, parce 
que d'Andelot, dont il était l'oncle, avait publiquement 
embrassé la Doctrine de Calvin ; il excita ainsi une telle 

Prévention, disiike. 



l'histoire de FRANCE. 191 

indignation dans Tesprit de Henri contre ceux qu'il soup* 
çonnait de favoriser la nouvelle Religion, que le Roi, pour 
les écraser d'un seul coup, se rendit au Parlement, où, ayant 
fait arrêter cinq Magistrats qui professaient ouvertement le 
Calvinisme, il ordonna qu'on fît leur procès le plus prompte- 
ment possible, voulant, dit-il, voir brûler de ses propres yeux 
Anne Dubaurg, l'un d'entre eux, qu'il regardait comme le 
, plus coupable de tous. 

Pendant que les Protestants étaient ainsi maltraités, il y 
eut à Paris de belles fêtes pour célébrer le mariage de la fille 
du Hoi avec le fils de Charles-Quint, qui, en montant sur le 
Trône d'Espagne, avait pris le nom de Philippe IL ; mab 
la joie de ces fêtes se changea bientôt en un deuil général ; 
car dans un Tournoi où le Roi voulut combattre lui-même 
contre un Chevalier nommé le Sire de Mowtgcmmeryy ce 
Prince, ayant reçu dans l'œil un coup de lance, fut blessé si 
grièvement qu'il en mourut peu de jours après. 

Faire un procès, to iry ont at law; to prateeute onet deuO, mouming. 
QUESTIONS SUR LE CHAPITRE XIIV. 

1. Qui appelait-on les Protestants ? 

2. Furent'iU persécutés en France ? 

3. Quel était le caractère de la Reine ? 

4. Parlez^nous des Princes de Lorraine, 

5. Comment mourut Henri IL? 
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CHAPITRE XLV. 

LA CONJURATION d'aMBOISE. 

Depuis l'an 1550 Jusqu'à Tan 1560. 

Henri II. laissa quatre jeunes Princes dont les trois 
premiers ont régné successivement sur la France. Le 
Dauphin, qui n'avait que seize ans lorsque son père mourut, 
monta aussitôt sur le Trône sous le nom de François IL ; 
et quoique son règne ait été de courte durée, il est remar- 
quable par l'importance des événements qui le signalèrent. 

Le jeune Roi avait une très-mauvaise santé, et Catherine 
de Médicis, sa mère, dont le caractère était aussi ambitieux 
que celui du Roi était indolent, gouverna le Royaume sous 
son nom, ou plutôt le laissa gouverner par les Princes de 
Lorraine, à l'exclusion du Connétable de Montmorency, 
auquel on conseilla, pour prix de ses anciens services, de se 
retirer dans ses Terres et d'y demeurer. Cette ingratitude 
de la nouvelle Cour indigna tout le monde, et surtout les 
Protestants, qui depuis longtemps n'attendaient que du 
Connétable la fin des persécutions. 

Alors les Guise, se croyant tout permis, ne gardèrent plus 
de ménagement, et le Cardinal de Lorraine surtout ne mit 
plus de bornes à son orgueil et à l'insolence de ses ma- 
nières. 

Marie-Stuart, qui était très-jeime alors, avait été amenée 
en France, lorsqu'elle n'était encore qu'une toute petite 

Garder des ménagement, to give up ail rettraint ; ditguise / bornes, limiU. 
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fille pour y être élevée et devenir ensuite la femme de 
François II., qui en effet l'épousa. Marie-Stuart était nièce 
du Duc de Guise par sa mère, mais comme elle était alors 
trop jeune pour que Ton fît attention à elle, personne ne 
s'en occupait encore que pour louer sa jolie figure et son 
agréable conversation. 

En racontant la mort du brave Chevalier Bayard sous le 
règne de François I., nous avons parlé du Connétable de 
Bourbon, qui avait alors le malheur de porter les armes 
contre la France. Ce Connétable, qui était l'un des plus 
proches parents de la fiunille des Valob, était mort depuis 
longtemps, et pour le punir de sa faute, on l'avait privé de 
tous ses biens. Depuis cette époque la famille de Bourbon, 
dont il était le Chef, avait toujours été pauvre et mal reçue 
à la Cour. 

Sous le règne de François II. il existait plusieurs Princes 
de cette maison, et entre autres deux frères, dont l'un se 
nommait Antoine de Bourbany et l'autre le Prince de Condé. 
Tous deux avaient embrassé la Religion et le parti des Pro- 
testants, et à cause de cela, le Duo de Guise ne les aimait 
guère. 

Antoine de Bourbon, malgré sa mauvaise fortune, avait 
épousé Jea/wme â^Aïhrety Reine de Navarre et nièce de Henri 
II. ; aussi lui donnait-on le titre de Roi de ce petit pays, 
qui est situé au pied des -Pyrénées, à peu de distance de 
Toulouse. 

De temps à autre le Roi de Navarre vendt au Louvre, 
mais le Cardinal de Lorraine et le Duc de Guise faisaient 
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tout ce qu'ils pouraient pour qu'il 8e doutât de la Cour, 
et n'y reparût plus. 

Le Prince de Condé, son frère, était au contiaiie hardi et 
entreprenant. Indigné de l'insolence des Guise, il se mit à 
la tête d'un complot qui avait pour objet d'enlever le jeune 
Roi à ces deux Princes, et de les fiûre punir sévèrement pour 
avoir persécuté les Protestants et trompé la Ixmne foi du 
Monarque. 

Ce complot, que l'on nomme ordinairement la CloniuraHon 
â^Ambùise^ parce que ce fut dans cette Ville, où la Cour se 
trouvait alors, qu'il devait être mis à exécution, manqua 
entièrement par l'adresse du Duc de Guise. Un grand 
nombre de Calvinistes, qui étaient entrés dans la conjuration, 
périrent les armes à la main, ou furent condamnés à la 
peine capitale, et le Prince de Condé lui-même, que l'on 
accusa d'avoir voulu renverser le Bol de son Trône, allait 
subir le même sort, si le jeune François II., dont la santé 
était chancelante depuis sa plus tendre enfance, ne fût 
mort dans ce moment môme, à peine âgé de dix-sept ans. 

La Reine Marie-Stuart s'en retourna alors dans son 
Royaume d'Ecosse, et lorsqu'elle monta sur le vaisseau qui 
devait l'emmener loin de la France, on dit que ses yeux se 
remplirent de larmes, comme si elle eût déjà pressenti les 
malheurs dont elle devait plus tard devenir la victime. 

Se dégoûter, to UOu a ditlike ,• nawoBt, to upttt ; pressentir, to/oreue. 
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QUESTIONS SUR LE CHAPITRE XLV. 

1. Qui gowoema en effet le Boyaume sous Frcmçais IL ? 

2. Qui fut r Épouse de François ? 

S, A quelle Relùfion appartenaient les Princes de la 
Maison de Bourbon f 

4. Le complot dit " Conjuration d'Amboise" réuisit^il? 

5. Que devint Marie-Stuart à la mort de François IL ? 
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CHAPITRE XLVL 

LA SAINT-BARTHELEMY. 

Depuis l'an 1560 jusqu'à l'an 1574. 

Charles IX. était le second fils de Henri II., et il n'avait 
que dix ans lorsque, par la mort de son frère François, il se 
trouva Roi de France, sous la Régence de sa mère Catherine 
de Médicis. 

Les Protestants persécutés avec tant de rigueur sous 
François II., par le conseil des Guise, enhardis par le courage 
du Prince de Condé et l'Amiral de GoUgniy frère une de 
l'inflexible d'Andelot., qui s'étaient mis à leur tête, se plai- 
gnirent si hautement de ce qu'ils avaient souffert jusqu'àLors, 
que peut-être ils eussent été l'objet de nouveUes persécu- 
tions, s'il n'y avait eu dans ce temps-là, auprès de la Heine 
Catherine, un homme de bien que cette Princesse avait 
appelé à la Cour, pour la conseiller contre le Duc de Guise, 
dont la puissance commença à lui inspirer des craintes. 

Cet homme respectable se nommait Michel de r Hôpital ; 
il était Chancelier du Royaimie ; il obtint que désormais 
aucun Calviniste ne serait brûlé ni pendu ; les Princes de 
Lorraine furent éloignés, et l'on ne vit plus allumer dans les 
Provinces les bûchers où tant d'infortunés avcûent péri. 

Mais les Protestants encouragés par ces concessions, ne son- 
gèrent qu'à en profiter pour obtenir de nouveaux avantages ; 
dès qu'ils ne furent plus persécutés, ils devim'ent mutins et 
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rebelles. Sous prétexte que les Guise, ayant réuni des 
troupes, avaient enlevé le jeune Roi et sa mère de leur 
Château de Fontainebleau, où ils s'étaient retirés, pour les 
ramener à Paris, le Prince de Condé et l'Amiral de Coligni 
rassemblèrent des armées de Calvinistes, et marehèrent 
contre les troupes royales ; chaque jour le Royaume fut 
ensanglante par de cruels combats, où périrent de part 
et d'autre un grand nombre de Français. 

Alors, comme aux plus mauvais jours de la Monarchie, 
Dieu parut avoir entièrement abandonné la France ; le sang 
français coula de tous côtés ; les laboureurs, les citoyens des 
Villes, désertèrent leurs maisons pour prendre les armes, et 
personne ne se trouva plus à l'abri de la rage de tant de 
furieux. 

Cependant la plupart de ceux qui avaient causé ces dé- 
sastres, soit en persécutant les Protestants, soit en feignant 
de les défendre, mais tous en effet pour leur propre intérêt, 
ne furent point épargnés par le courroux du Ciel. Le Con- 
nétable de Montmorency, qui avait vécu sous quatre Rois, 
le Roi de Navarre, le Prince de Condé, périrent dans des 
batailles ; et François de Guise, ce Chef ambitieux mais 
intrépide, qui avait été un des auteurs de tous les malheurs 
publics, fut assassiné par un Calviniste nommé PoUrcty au 
moment de se rendre midtre d'Orléans, où un grand nombre 
de ses ennemis s'étaient réfugiés. Alors ce Seigneur, se 
sentant près de mourir, se repentit des &utes qu'il avait 
commises; avant d'expirer il fit amener devant lui sou 
meurtrier Poltrot, et lui demanda avec douceur quel motif 
il avait eu pour attenter à sa vie. 

Poltrot, selon toute apparence, avait été conduit à com- 
mettre ce crime par quelque ennemi acharné du Duc de 

18* 
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Guise (on dit même qu'il nomma plus tard l'Amind de 
Coligni) ; mais il répondit alors que sa Religion aeule lui 
avait commandé cet homicide ; ce qui n'était certainement 
pas vrai, car il n'y a pas de Religion qui puisse ordonner 
un assassinat. 

Mais le mourant n'eut pas plus tôt entendu cette réponse : 
'^ Eh bien ! " lui dit-il, '* ma Religion vaut donc mieux que la 
tienne ; car elle t'a commandé le meurtre et la vengeance, 
et la mienne m'ordonne de te pardonner." 

En effet, ce généreux Prince aurait voulu qu'on renvoyât 
cet homme sans lui faire aucun mal ; mais, après sa mort, 
SCS amis au désespoir firent' expirer Poltrot dans les sup- 
plices. 

De tant de Che& qui avaient allumé la guerre civile dans 
le Royaume, il ne restait plus que le Cardinal de Lorraine, 
et l'Amiral de Coligni, et ces hommes étaient toujours 
ennemis irréconciliables. François de Guise en mourant 
avait laissé un fils nommé Henri^ qui prit aussitôt le titre 
de son père, et qui montrait déjà un caractère intraitable et 
des idées aussi ambitieuses que celles de toute sa famille. 
On l'avait surnommé le Balafré^ à cause d'une bleseure 
qu'il avût reçue au visage dans une bataille, et dont il porta 
toute sa vie la cicatrice apparente. 

A côté de ce Prince, qui, presque enfant encore, an- 
nonçait assez déjà ce qu'il deviendrait un jour, on voyait 
un autre jeune homme, dont les premières années promet- 
taient dès lors cette franchise de caractère qui le fit tant 
aimer plus tard ; c'était Henri^ Roi de Navarre, fils 
d'Antoine de Bourbon et de Jeanne d'Albret. 

Le jeune Roi de Navarre avait été élevé dans la BdigUm 
Pr<ae8tw/ae par sa mère^ et les regards des Calvinistes se 
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tournaient vers lui^ quoiqu'il n'eût encore que dix-sept ans, 
parce qu'il était le seul héritier de cette famille de Bourbon, 
dont les Ghe& avaient péri pour la défense de la nouvelle 
Religion. 

Catherine de Médicis comprit de bonne heure tout ce 
qu'elle aurait à craindre d'un pareil homme, si jamais il se 
déclarait son ennemi et celui de ses enfiuits. Elle lui ofirit 
la main de Marguerite de Valais^ sœur de Chaiies IX., Prin- 
cesse d'une beauté remarquable, et Henri, en fils respectu- 
eux, demanda l'agrément de sa mère, à qui l'on assura que 
ce mariage mettrait un terme à toutes les calamités dont le 
Royaume avait été accablé depuis tant d'années. 

L'Amiral de Coligni, comme les autres Protestants, crut 
de bonne foi que la guerre civile serait finie par cette union, 
et il se rendit à Paris, où Charles XI. le reçut avec les égai'ds 
dus à son rang et à son âge avancé. Il n'y eut que les 
Guise qui parurent tristes et inquiets, et ne purent dis- 
simuler la haine qu'ils portaient aux Calvinistes, et surtout 
à l'Amiral de Coligni. 

Des avis secrets, mais qui paraissaient venir de bonne 
source, avertissaient chaque jour Coligni qu'un complot était 
formé contre sa personne, et qu'il eût à veiller à sa propre 
vie. Le noble Amiral rejeta avec mépris les soupçons qu'on 
cherchait à lui inspirer, et lorsqu'il en parla au Roi, celui- 
ci, repoussant d'un air indigné l'idée d'un pareil attentat, 
assura le bon vieillard que ses jours étaient parfaitement en 
sûreté. 

Mais peu de jours après, comme l'Amiral sortait du 
Louvre, un assassin, caché dans une maison voisine de ce 
Palais, le blessa grièvement d'un coup de feu, qui lui tra- 
versa le bras gauche et lui emporta un doigt de la main 
droite ; le meurtrier écliappa à toutes les recherches et 
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CoUgni tout sanglant, quoique sa blessure ne fût point mor- 
telle, fut reporté chez lui par son domestiques. A la nou- 
velle de cet attentat, Charles IX. Be hâta de se ruddre avec aa 
suite auprès du lit du blessé ; il lui promit d'en feûre punir 
sévèrement les auteurs, quels qu'ils fussent» et parvint ainsi à 
rendre un peu de confiance à l'esprit des GalvinisteB. 

Dans ces tristes circonstances, les noces de Henri de Na- 
varre et de Marguerite de Valois venaient d'être célébrées» 
et ce Prince était devenu le Beau-frère de Charles IX., qui 
lui témoigna beaucoup d'amitié. 

Il y avait à peine quelques jours que le Bol de Navarre 
était le mari de Marguerite, lorsqu'au milieu de la nuit, on 
entendit retentir dans tout Paris la cloche d'alarme de 
l'Église Saint-Germain-l'Auxerrois, qui existe encore auprès 
du Louvre, et bientôt après, celle du Palais de la Cité, que 
l'on ne sonnait jamais que pour annoncer la Naissance ou la 
Mort des Bois et des Princes de leur famille. 

A ce signal, des bandes d'hommes armés se répandirent 
dans les rues de cette grande Ville, et égoigèrent» sans pitié, 
tous les Calvinistes qu'ils purent atteindre. On les perçait 
de coups jusque dans leur lit.; on les précipitait par lea 
fenêtres, et on les jetait ensuite dans la rivière, dont les eaux 
étaient rougies de leur sang. On dit même que beaucoup 
de femmes et de pauvres petits en&nts furent égorgés par ces 
furieux, dont la rage ne pouvait plus être apaisée. 

Dès que le tocsin s'était fût entendre, le Duc de G^iise, à 
la tête d'une troupe armée, s'était rendu à la maison de 
l'Amiral de Coligni, qui, réveillé par le bruit, était sorti 
de son lit, et s'était couvert d'une robe de chambre. Ce 
vieillard, qui avait afironté la mort dans oept bataiUes, 
renvoya quelques fidèles serviteurs qui voulaient le défendre 

Naissance, hirih; naUvity, 



l'histoire de fuance. 




jusqu'à leur dernier soupir, et s'avança seul au-devantMe ses 
meurtriers, dont il voyait, à la lueur des torches, briller les 
ëpées et les poignards. 

£n apercevant devant eux cet homme vénérable, dont le 
front était aussi calme que dans un jour de fête, quelques 
uns de ces malheureux s'arrêtèrent, et furent sur le point de 
pi'endre la fuite ; mais un d'eux lui porta plusieurs coups 
d'épée, et le noble Amiral tomba baigné dans, son sang ; alors 
ces misérables jetèrent par la fenêtre son corps, que le Duc 
de Guise attendait dans la cour de la maison, et qu'il aban- 
donna ensuite à une populace altérée de sang et avide de 
cruauté. 

Il est inutile de dire toutes les horreurs qui se conmiirent 
à Paris pendant cette nuit fatale; ce sont là les scènes' 
afireuses que l'on nomme les Masscbcres de la Saint-Bar- 
thélemy^ parce qu'elles eurent lieu le jour de la fête de ce 
Saint. 

Pendant que le jeune Henri, retenu par ordre de Charles 
IX. dans ses appartements du Louvre, voyait égorger, sous 
ses yeux, ses plus fidèles serviteurs qui étaient Protestants 
comme lui, un de ces infortunés, poursuivi par des soldats, 
vint chercher un refuge jusque sous le lit de la Reine de 
Navarre, mais il en fut arraché pour être massacré malgré 
les prières de cette Princesse. Ces malheureux périssaient 
ainsi dans tous les quartiei*s de la Ville sans qu'aucun d'eux 
songeât à se défendre, parce que les meurtriers criaient à 
tue-tête : ** Le Moi le veiU / le Roi le commande!*' afin que 
personne n'osât leur résister. 

Ces afireux massacres ne se bornèrent point à la seule 



Altérée de, ihinty aS^: avide, greedys égorger, (o slaughter; tae>t6te, with 
vUl their might; se borner, to he limited» , 



202 ABROGE DE 

Ville de Paris, où Charles IX. donnait l'exemple de la 
fureur, en tirant lui-même, des fenêtres du Louvte, sur les 
Calvinistes qui cherchaient à traverser la Seine pour se dé- 
rober aux coups de leurs ennemis ; des ordres furent en- 
voyés dans les Provinces, où un nombre infini d'innocents 
périrent également victimes de la fureur populaire excitée 
par les émissaires des Guise et ceux de la Cour. 

Mais tous les Gouverneurs du Royaume ne souffrirent pas 
que dans leurs Villes les ordres sanguinaires qu'ils avaient 
reçus fussent mis à exécution. Plusieurs lE^y refusèrent 
formellement, et on cite à cette occasione la belle réponse 
du Vicomte d^OrtheZy Gouverneur de Bayonne. 

^' Sire, j'ai communiqué aux habitants de la Ville et aux 
gens de guerre les ordres de votre Majesté : mais je n'y ai 
trouvé que bons citoyens et braves soldats, mais pas un 
Bourreau. " 

Charles IX. ne survécut pas longtemps à cette horrible 
boucherie d'une partie de ses sujets : il tomba dans une 
maladie de langueur qui le conduisit en peu de mois au 
tombeau. 

On dit qu'à ses derniers moments ce malheureux Prince 
ne cessait de demander pardon à Dieu de tous les maux dont 
il frétait rendu complice, et qu'en expirant il versait encore 
les larmes du plus amer repentir. 



Tirer sur, to ihootj fire at; bourreau, executionêrt jvusr, to thed * potir/ 
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QUESTIONS SUR LE CHAPITRE XLYI. 

1. Les Protestants t^enhardireni-ils après la mort de Fran- 
çois IL ? 

2. Quel effet produisit Rappel à la Cour du Chancelier de 
P Hôpital? 

3. Quelles Jurent alors les dispositions des Protestants f 

4. Citez les dernières paroles du Duc de Guise, 

5. Sur gui se portaient les espérances des Calvinistes ^ 

6. CoUgni ne fut-il pas averti qt^on en voulait à sa vie? 
7* QtiappeUe-t-on la Saint-Barthélémy ? 

8* Ces massacres se bornèrent-ils à Paris Y 

9. Veuillez rapporter la réponse du Vicomte d^Orthez. 
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CHAPITRE XLVII. 



LA LIGUE. 



Depuis l'an 1574 jusqu'à l'an 1587. 



Le troisième fils de Henri II. qui avait nom Henrij Duo 
d'Anjou, avait été appelé par les Polonab à régner sur leur 
pays, pendant que Charles IX. vivait encore ; mais dès que 
Henri eut appris que son frère venait de mourir, il quitta se- 
crètement la Pologne, et revint en toute hâte en France, où il 
monta sur le Trône : ce nouveau Roi prit le nom àeJBimrillL 

La France était encore consternée des malheurs des deux 
derniers règnes, et cependant rien n'annonçait que des jours 
plus tranquilles dussent succéder à tant de misères. Les 
Calvinistes qui avaient échappé aux massacres de la Saint- 
Barthélémy tournaient leurs espérances vers le Roi de 
Navarre, et ne nourrissaient, plus que des projets de ven- 
geance ; tandis que de son côté Henri le JMafréy enhardi 
par la défaite de ses ennemis et la mort de Coligni, était 
devenu si influent, que la Reine Catherine elle-même re- 
doutait plus que jamais son audace et sa puissance. -4> -*i 

Pendant ce temps, Henri III., au lieu de détourner le 
nouvel orage qui se formait sur le Royaume, s'entourait de 
jeunes Seigneurs hriUants et spirituels qui ne rêvûent que 
fêtes, plaisirs et combats. 

Le nouveau Roi avait chobi, parmi les jeunes gens de sa 
Cour, les plus beaux et les plus ûmables pour le suivre et 
l'accompagner continuellement ; ces jeunes Seigneurs se 
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fusaient remarquer par leuiB toques élégantes, leurs hautes 
collerettes du travail le plus merveilleux, et la richesse de 
leurs habits, tout brillants d'or et de pierreries : on les nom- 
mait les Mignons du Roi, pcffce qu'il semblait les aimer de 
toute son âme, et ne pouvait se passer d'eux un instant. Il 
éloignait de sa Cour, pour leur plaire, les personnes raison- 
nables et ne voulait rien voir que par leurs yeux. 

Dans ce temps-là il se forma en France, à l'instigation des 
partisans du Duc de Guise, une association dont la défense 
de la Religion Catholique fut le prétexte, et qui s'étendit 
bientôt dans toutes les Provinces du Royaume ; cette as- 
sociation, qui se composait de Seigneurs, de Prêtres, de 
Bourgeois et de gens de toute espèce, avait pour but 
d'abattre entièrement le parti des Protestants en France, et 
elle prit le nom de la Ligue, 

Le Balafré aurait bien voulu devenir le Chef de cette 
Ligue, car alors il eût été plus puissant que le Roi lui- 
même, et aurait pu facilement se mettre à sa place ; mais 
Henri III. fut averti à temps du danger qu'il courrait si ce 
Prince acquérait tant d'autorité. Il convoqua les États- 
généraux du Royaume à BloiSy qui est une Ville située 
entre Orléans et Tours, sur les bords de la Loire ; et lorsqu'ils 
furent assemblés, le Roi déclara hautement qu'il voulait 
être lui-même le Chef de la Ligue, et ne point soufirir 
qu'aucun autre le fût. 

Cependant le Roi de Navarre s'aperçut bientôt qu'il 
n'était plus en sûreté au milieu de Paris, où les amis du Duc 
de Guise ne cessûent d'exciter le Peuple contre ceux qui 
professaient sa Religion ; et un jour, sous prétexte d'une 
partie de chasse, il se sauva de la Cour, et fut reçu à bras 
ouverts par les Calvinistes qui connaissaient son courage. 

Alors, après bien des débats qui durèrent plusieurs années, 

I 
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on vit se rallumer ces déplorables guerres civiles qui avaient 
déjà fait couler tant de sang français. Henri III. aimait 
beaucoup son Beau-frère le Roi de NaYarre, nuûs les Ligueurs 
étaient là qui le pressaient de toutes parts ; et quoiqu'il fut 
leur Chef, il n'était plus maître de ne pas les contenter. 

Il fallut enfin que Henri ordonnât à Tun de ses mignons» 
qui se nommait le Duc de Joyeuse^ jeune homme plus ac- 
coutumé à la vie molle de la Cour qu'aux &tigue3 de la 
guerre, de conduire une armée contre le Boi de Navarre. 

Joyeuse ne manquait certainement pas de courage, mais 
il avait encore plus de présomption que de valeur ; et dès 
qu'il vit les Protestants qui étaient beaucoup moins nom- 
breux que ses soldats, il s'imagina qu'il lui serait fiacile de 
les mettre en fuite ; mais il se trompait. 

L'armée de Joyeuse était toute brillante d'or et de pa- 
rures : celle du Roi de Navarre, au contraire, n'avait que de 
vieux habits et des armes presque rouillées ; mais elle se 
composait de Seigneurs Calvinistes exercés à la guerre, de 
soldats et de Chefs qui se souvenaient de la Saint-Barthélémy, 
et qui bi*ûlaient d'en tirer vengeance. 

Il y eut à Cotar<i8 une grande bataille, qui coûta la vie 
à bien des soldats de part et d'autre ; la victoire demeura 
au Roi de Navarre, et Joyeuse, ne voulant pas survivre à 
sa défaite, se jeta au milieu des bataillons ennemis, où il 
périt en combattant vaillamment. 

QUESTIONS SUR LB CHAPITRE XLVII. 

1. Qui succéda à Charles IX. ? 

2. Dans quel état Henri trouva-t-il la France ? 

3. De qui ^entourait le Roi ? 

4. Que fit le Duc de Guise ? 

5. N* eût-il pas désiré être nommé Chef de la Ligue ? 

6. Que devint le Roi de Navarre ? 

7. Quel fia le sort de la Bataille de Centras V 



\ 
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CHAPITRE XLVIII. 

LA JOURNÊB DES BARRICADES. 

Depuis ]'an 1587 Jusqu'à l'an 1589. 

Pendant ce temps il se passait à Paris d'étranges choses ; 
Henri III. s'était brouillé avec le Balafré, que les Ligueurs 
voulaient mettre sur le Trône de France, quoiqu'il n'y eût 
aucun droit, par la naissance du moins, car son mérite, 
certes, l'en rendait bien digne, et quelques uns parlaient 
même déjà de couper les cheveux au Boi, et de le jeter dans 
un Cloître, comme cela s'était vu du temps de Charies 
Martel et des Rois fainéants. 

La Ville de Paris était alors divisée en seize quartiers, à 
la tête de chacun desquels se trouvaient des Magistrats 
choisis par le peuple, qui, dans les circonstances graves, se 
réunissaient en une seule Assemblée, nommée le Conseil des 
Seize, pour délibérer sur ce qu'il convenait de fâii'e. 

Or, ces Magistrats, que les Ligueurs avaient eu soin de 
choisir parmi leurs Chefs les plus audacieux, étaient tous 
dévoués au populaire Duc de Guise, et ik avaient résolu, 
pour en finir d'un seul coup, d'enlever le Roi d'au milieu 
de ses Mignons, dans une des promenades qu'il taisait 
souvent autour de Paris, et de le plonger daus quelque 
prison, où on lui laisserait finir ses jours. 

Henri III., averti à temps de ce complot, sut en prévenir 
l'exécution en ne se montrant plus qu'entouré d'une garde 
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nombreuse que les Ligueurs n'osèrent point attaquer ; mais 
le lendemain il fut informé qu'un nouveau complot était 
formé pour le surprendre dans son Palais du Louvre, et l'en 
arracher de vive force. On lui fit savoir, en même temps, 
que le Duc de Guise n'était plus qu'à quelques lieues de 
Paris, où sa présence devait exciter un soulèvement généraL 

Le Roi, bien embarrassé dans cette circonstance, et ne 
sachant de qui prendre conseil, car il ne voyait autour de 
lui que des visages incertains et consternés, résolut de man- 
der à Paris un corps de troupes étrangères mais fidèles, 
pour se mettre à l'abri de toute insulte. Au même instant 
il écrivit au Balafré pour lui interdire l'entrée de la 
Capitale, mus lorsqu'il &llut lui &ire parvenir cette lettre, 
on ne put expédier le courrier qui devait la porter à son 
adresse, parce qu'il ne se trouva pas, dans les co£Eres du Roi^ 
vingt-cinq écus pour payer les firais de son voyage. 

Sur ces entre&ites, le Duc de Guise avait continué sa 
route, incapable d'aucune crainte, il venait d'entrer à 
cheval dans Paris, accompagné de sept domestiques seule- 
ment, bien certain que dès qu'il paraîtrait le Peuple se 
porterait en foule sur son passage. 

En efiet, à peine la nouvelle de son arrivée fut-rclle ré- 
pandue, qu'il se trouva entouré d'une armée de trente mille 
hommes, dont quelques-uns, dans leur enthousiasme, se 
mettaient à genoux devant lui, et baisaient le bas de ses 
vêtements. Ce fut suivi de cette foule immense qu'il osa 
se présenter au Louvre, où le Roi lui reprocha fidblement 
sa désobéissance ; mais un avis secret l'ayant prévenu qu'on 
en voulait à sa vie, il sortit précipitamment du Palais, et se 
retira dans son Hôtel, où le Peuple en armes voulut veiUer 
à sa sûreté. 

Mais, voilà qu'à la pointe du jour, le bruit a^étant propagé 
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tout à coup que les troupes étrangères que le Roi avait 
mandées yemdent d'entrer à Paris, on yit en un instant, au 
son du tocsin des £;glisesy se tendre dans toutes les rues les 
chdnes qu'£tienne Marcel y avût fait placer autrefois, et 
bientôt s'élever à l'entrée de chaque rue des monceaux de 
meubles, de tonneaux et de planches de toute espèce qui 
les fermèrent entièrement. 

Ce fut là ce qu'on nomma les Barrieadesy et c'est ce qui 
a donné son nom à cette journée, où Henri III., bientôt 
resserré dans son Louvre, n'eut d'autre parti à prendre que 
de s'échapper de Paris le plus secrètement possible, pour ne 
pas tomber entre les mains des Ligueurs. Il abandonna 
ainsi sa Capitale au Duc de Guise, qui usa noblement de sa 
victoire en arrachant des mains de la populace les soldats 
de Henri qu'elle voulait égorger. 

Cependant Henri III. ne pouvant plus rentrer dans Paris, 
où le parti des Seize était triomphant, convoqua une seconde 
fois à Blob les États-généraux du Royaiune, il vit accourir 
une foule de Seigneurs et de Bourgeois efirayés de l'audace 
des Ligueurs ; mais parmi cette Assemblée on ne comptait 
qu'un petit nombre d'hommes asset courageux pour se 
prononcer ouvertement contre le Bàlafi'é. 

Ce Prince audacieux ne manqua pas de se rendre à Blois 
comme les autres ; dès qu'il y fut arrivé, le Roi lui envoya 
l'ordre de se présenter devant lui pour se justifier ; le Duc 
de Guise avait bien envie de ne point y aller, et plusieurs 
de ses amb l'avaient même averti que sa vie était menacée ; 
son courage accoutumé l'emporta pourtant sur les craintes 
qu'on lui avait inspirées, et il se rendit chez le Roi avec un 
calme apparent, quoiqu'il ne pût se défendre en effet, d'une 
certaine émotion qui ne lut était point ordin^re ; mais à 

Mandé, ient/or; tocsin, alarm-hells tendre, to hani; up, 
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peine fat-U entré dans les appartements da Château, qu'âne 
troupe de gardes du Roi l'assaillirent et le tuèrmt à oonpe 
d'épée. 

On raoonte que Henri III., qui se tenait dans une salle 
voisine, au moment où ce meurtre fut accompli, étant ac- 
couru dès qu'on l'avertit que son ennemi avait cessé de 
vivre, ne put s'empêcher, en voyant ce malheureux corps 
criblé de coups et étendu sur le plancher, de s'écrier d^une 
voix troublée : ** Jamais je ne l'avais vu si grand qu'au- 
jourd'hui. " 

Ainsi finit ce grand homme, noble défenseur du nouvel 
esprit démocratique dont la Ligue fut une énergique mani- 
festation ; son frère, le Cardinal de Guise, et plusieurs de 
leurs principaux amb, subirent le même sort. 

Le premier soin de Henri III, fut de se réunir au R(m de 
Navarre ; ces deux Princes se donnèrent rendez-vous au 
Château de Plessis-les-Tours. Dès que Henri de Navarre 
aperçut le Roi de France, il se jeta à ses pieds, en versant 
des larmes de joie, et ce Prince, le relevant aussitôt, l'em- 
brassa avec tendresse, en lui donnant le nom de frère : 
chacun fut attendri de cette réconddiation, à l'exception 
pourtant de quelques Seigneurs Catholiques de la Cour de 
Henri III., qui ne pouvaient pardonner au Roi de Navarre 
de marcher à la tête des Calvinistes. Depuis ce moment, 
les deux Princes furent amis jusqu'à la mort. 

Alors ils réunirent leurs soldats, et marchèrent tous deux 
contre Paris, qui était encore au pouvoir des Ligueurs, et où 
la nouvelle du meurtre des Guise avait excité des transports 
de rage imposables à décrire ; le Duo de Maymne, frère des 
Princes assassinés, s'était mb à la tête de la Ligue, et secondé 
par les Seize, qui avaient soulevé la populace, il se dbposait 

Crible de coups, ttaUbed throuçh and thraugh. 
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à défendre cette grande Ville contre Pannée des deux Bois, 
qui s'avancèrent ainsi jusqu'à Saint-Cloud. 

A leur approche, la consternation se répandit dans Paris, 
parmi les Ligueurs que les Seize avaient armés, lorsqu'on 
apprit tout à coup que Henri III. venait d'être assassiné 
par un Moine parisien nommé Jitcques dément. 

En effet, ce misérable, feignant de vouloir remettre une 
lettre au Roi en particulier, était parvenu à se faire intro- 
duire dans son cabinet, et tandis que ce Prince lisait atten- 
tivement cette dépêche, le Moine tira de sa manche un long 
couteau qu'il y avait caché, et le lui plongea tout entier 
dans le ventre. Quoique blessé mortellement, Henri eut 
encore la force d'arracher le couteau de sa plaie, et d'en 
frapper le meurtrier au visage ; les gardes, attirés par ses 
cris, se précipitèrent sur ce scélérat, et le mirent en pièces 
avant qu'il eût pu se défendre. 

Henri III. ne survécut qu'un seul jour à cette terrible 
blessure ; il déplora avant de mourir le triste état où il lais- 
sait le Royaume, pardonna à tous ses ennemis, et se 
tournant vers les Seigneurs Catholiques qui entouraient son 
lit de mort, il leur déclara que le Roi de Navarre, son plus 
proche parent, devait monter sur le Trône après lui. 

Peu d'instants après ces dernières paroles il rendit l'âme, 
et fut pleuré sincèrement par le Prince qu'il venait de dé- 
signer pour son successeur ; car, outre la douleur de cette 
perte qu'il ressentait vivement, le nouveau Roi ne pouvait 
douter que cet événement ne lui suscitât des malheurs sans 
nombre. Déjà plusieurs des Seigneurs qui avaient suivi 
Henri III. jusqu'à sa mort s'étaient retirés précipitamment 
dans leurs Châteaux pour y attendre l'issue des événements, 

Ventre, abdomem plaie, toaund. 
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et d'autres avaient témoigné qu'ils n'obéiraient jamais à un 
Prince calviniste. 

Henri III. fut le dernier Roi de la &mille des Valois ; 
la plupart des Princes de cette maison ont été très mal- 
heureux. Le Roi de Navarre, qui lui succéda sous le nom 
de Henri IV,, commença la djmastie des Bourbons^ dont la 
branche cadette règne aujourd'hui sur les Français. 

Témoigner, to ihew, (or, évince) a dislike to. 
QUESTIONS SUR LB CHAPITRE XLVIII. 

1 . Que se passait-il à Paris ? 

2. Qi^awiit résolu le Conseil des Seize ? 

3. A la défense de quelles troupes recourut Henri IIL f 

4. Comment le Duo de Ghdse fixait accueilli dans Paris ^ 
6. Contre qui forma-t-ontes Barricades? 

6. Comment le Duc de Ouise ma-t-il de sa victoire ? 

7. Que se passa-t-U à Blois ? 

8. Comment périt le Duc de Ouise ? 

9. Henri ne a^ unit-il pas alors au Roi de Navarre? 

10. Comment mourut Henri IIL ¥ 

11 . Qui lui succéda ? 
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CHAPITRE XLIX. 




Depuk l-sn IG80 Jtwqn'à lui ISOi. 

Hbnbi n'arait point été élevé délicatement, comme le 
■ont ordinidrement les en&nta dea Prinees et deg gtands 
Penoimagea ; au moment mâme de sa naissance, sa mète, 
Jeanne d'Albret, chanta gatment une chamou dans le 
Patois de son pays { son grand-père ajant pris dans sse 
bras le petit Prince qui était déjà fort et vivace, lui frotta 
les lèrres avec nne goutêt tPail, selon l'ua^ dea Paysans 
béarnais, et loi fit araler quelques gouttes de vin, que 
l'en&nt parut goîkter avec plusir. 

Aussitôt que Henri eommenfa à maraher, on le laissa 
courir avec les antres en&nta de son âge, la tète déconverte 

PHoli, dfa(M<,- finea, AU ii/Ufii goUM d'il!, dOM ofgarUc. 
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et les pieds nus, en hiver comme en été ; cela le rendit 
bientôt leste et vigoureux, et dès son jeune âge il prit dans 
toutes ses manières un air de franchise et d*aisance qu'il 
conserva toute sa vie, et qui le fit aimer de tous ceux qui 
l'approchèrent. 

Henri IV., en prenant le titre de Roi de France, était loin 
encore d'être le maître de ce Royaume, et il lui &llut acheter 
par bien des traverses un Trône qui lui appartenait cependant 
par droit de naissance. 

Dès qu'on apprit à Paris le meurtre de Henri III. et 
l'avènement de son successeur, les Ligueurs qui occupaient 
cette grande Ville passèrent successivement des excès d'une 
gaieté insolente, aux transports d'une fureur aveugle ; après 
avoir allumé des feux de joie dans les divers quartiers de la 
Capitale, ils se réunirent en grandes processions pour par- 
courir les rues, travestis de mille manières bizarres et 
s'armant de broches, de vieilles épées et de tout ce qu'ils 
pouvaient rencontrer : c'était ainsi qu'ils se prépardent à 
combattre en criant à tue-tête qu'ils aimaient mieux mourir 
que de se soumettre à un Roi hugwnaty car c'était le nom 
que le peuple donnait aux Calvinistes. 

Le Duc de Mayenne lui-même fut effirayé lorsqu'il vit 
cette multitude s'agiter en proférant d'horribles menaces. 

Malgré les cris de ces furieux, Henri IV. se serait bientôt 
rendu mtdtre de Paris si les Ligueurs n'eussent appelé à leur 
secours une armée espagnole pour défendre cette Ville contre 
le Roi. Dans ce temps-là, c'était encore Philippe II., fils 
du fameux Charles-Quint, qui régnait en Espagne. 

Henri IV. se vit bientôt dans la nécessité de combattre le 
Duc de Mayenne, qui avait marché contre lui avec une 
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année considérable de Ligueurs et de Cavaliers espagnols ; 
Henri ne comptait point un aussi grand nombre de soldats 
que son ennemi^ mais chacun des siens était résolu de mourir 
pour leur Roi. Les deux armées se rencontrèrent dans la 
plaine ^Ivry^ qui est à environ vingt lieues de Paris, et tout 
se prépara pour une grande bataille, à laquelle on a donné 
ce nom. 

Quoiqu'il fût doué d'un grand courage, Henri IV. ne put 
envisager de sang-froid la perte prochaine de tant d'hommes 
qui allaient être tués dans le combat, et dès qu'il vit l'en- 
nemi s'approcher, il monta sur son cheval de bataille, et 
s^avança sur le front de son armée : ^^ Mes amis, vous êtes 
Français," s'écria-t-il, ** je suis votre Roi, voilà l'ennemi ; si 
l'étendard vous manque, suivez mon panache blanc, vous le 
verrez toujours au chemin de l'honneur et du devoir." En 
achevant ces paroles, il prit son casque ombragé de plumes 
blanches, et donna le signal du combat. 

Alors s'engagea une terrible bataille, où le Roi combattit 
avec tant de vaillance et d'ardeur, qu'au milieu de la fumée 
il disparut aux yeux de ses soldats, qui cherchaient en vain 
dans la mêlée son panache blanc ; le bruit se répandit bien- 
tôt qu'il avait été renversé, et peut-être tué, et quelques 
uns parlaient déjà de prendre la fuite, lorsque Henri, re- 
paraissant tout couvert de poussière, leur cria qu'ils tour- 
nassent au moins la tête pour le voir mourir, s'ils étaient 
assez lâches pour l'abandonner ; ces mots rendirent le courage 
aux plus timides, les Ligueurs furent taillés en pièces^ et le 
Duc de Mayenne n'eut que le temps de se dérober par la 
fuite à une mort certaine. 

Dans ce funeste combat, Henri ne cessait d'ordonner aux 

Se dérober, to eteapes avoicL 
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siens d'épargner le sang françûs, et l'ennemi avait à peine 
tourné le dos, qu'il songeait déjà à fiEÛre relever les blessés, 
et à secourir les prisonniers. 

Cette humanité touchante, dans un pareil moment, lui 
assura plus la Couronne que la victoire même qu'il venait 
de remporter ; tous les prisonniers, auxquels il rendit la 
liberté, ne manquèrent pas de publier les soins qu'il leur 
avait £Édt donner. 

Le Roi ne tarda pas à se présenter devant Paris, qu'il fit 
entourer par son armée, de telle façon que personne ne 
pouvait plus y entrer ni en sortir ; il devint même impos- 
sible d'y introduire la farine, la viande et les autres aliments 
les plus nécessaires à la vie, et en peu de mois, les habitants 
de cette malheureuse Capitale furent réduits aux dernières 
extrémités du désespoir et de la &im. 

Pendant les premiers moments, on essaya de &ire durer le 
peu de provinons qui se trouvaient dans la Ville, en réduisant 
chaque personne au plus strict nécessaire ; mais enfin, le 
pain venant à manquer tout à &it, ce fut une chose horrible 
que l'aspect de cette immense population mourant de &im, 
et cherchant à se procurer de la nourriture par tous les 
moyens possibles : on tua les chevaux, les chiens, les chats, 
et les animaux même les plus dégoûtants pour se nourrir 
de leur chair ; et lorsque cette ressource fut épuisée, on fit 
bouillir les peaux de ces bêtes, les cuirs des bottes et des 
souliers, et beaucoup d'hommes parvinrent à subsister de 
cette manière. Enfin la fiimine devint si affreuse que l'on 
assure que quelques malheureux firent du pain avec des os 
de morts broyés. 

Le cœur de Henri IV. saignait en apprenant tant de 

£pttiaé, exhauited: bouillir, to bdl j os, honeig broyés, ptUveHzed, gmund 
into fiouTi saigner, to grieve. 
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misères, et il ne put supporter Fidée que son Peuple endurait 
de si épouvantables souffrances ; pluâeurs fois des troupes 
de Ligueurs affamés, hommes, femmes et enfants, avaient 
essayé de sortir de cette malheureuse Ville, dont les rues 
étaient déjà encombrées d'infortunés morts d'inanition, et 
les soldats du Roi les ayant repoussés avec dureté, ces misé- 
rables avaient péri sans secours dans les fossés des remparts ; 
mais Henri défendit qu'à l'avenir, on traitât avec autant de 
rigueur ceux qui se présenterûent, disant que c'étaient 
encore des Français, dont il devait être le père ; et lorsqu'il 
s'en présenta de nouveau, il leur fit distribuer du pain, et 
leur permit de s'éloigner. 

Cependant le parti de la Ligue, poussé au désespoir par 
cette suite non inten-ompue de revers, imagina de choisir un 
autre Roi pour que tous les Français se détachassent de 
Henri IV., et vinssent se soumettre au Monarque que l'on 
aurait désigné. Les Seize surtout résolurent d'ofirir la 
Couronne au Roi d'Espagne, pour engager ce Prince à foire 
de nouveaux efforts en leur faveur ; mais le Parlement de 
Paris, qui avait toujoun haï la Ligue, déclara que la Cou- 
ronne de France ne pouvait appartenir à un Souverain 
étranger. Les Seize, abandonnés du Peuple, furent obligés 
de s'enfuir ; les Espagnols vaincus sortirent du Royaume, et 
le Duc de Mayenne lui-même se soumit au Roi, auquel Paris 
ouvrit ses portes. Mais il faut remarquer que cette soumis- 
sion n'eut lieu que parce que, quelque temps auparavant, 
Henri IV. s'était fait sacrer dans la Ville de Chartres, et 
avait renoncé au Culte Protestant, dans une cérémonie qui 
eut lieu à Saint-Denis, et que l'on nomma son àbjwratUm, 

Mourir d'inanition, to die for %oanti towé,diteh: Culte, wcrthip. 
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QUESTIONS SUR LE CHAPITRE XLIX. 

1. Comment Henri avait-il été élevé ? 

■ 

2. Dans quel état était Paris ? 

8. Dites les paroles que prononça Henri au commeneemeÊU 
de la BcUaille d'Ivry f 
4. Qui gagna la Bataille ? 
6. (}ue se passor-t-il au Siège de Paris ? 
6. Quand Paris se soumitAl ? 
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CHAPITRE L. 

LE MARÉCHAL DB BIRON. 

Depuis l'an 1504 jusqu'à Pan 1610. 

Henri IV., s' étant rendu maître de Paris, fiit bientôt 
après reconnu Roi de toute la France : il accorda un gène'- 
reux pardon à tous ses ennemis. 

Nous avons dit que Henri, n'étant encore que Roi de Na- 
varre, était devenu le mari de Marguerite de Valois, sœur 
de Charles IX., peu de jours avant les massacres de la Saint- 
Barthélémy ; ces deux époux, qui ne s'aimaient guère, 
vécurent presque toujours éloignés l'un de l'autre. 

D'un commun accord,^ ils sollicitèrent du Pape la dissolu- 
tion de ce mariage, et le Souverain Pontife y consentit. 
Alors le Roi demanda et obtint la main d'une belle Princesse 
italienne, nommée Ma/rie de Médicis, 

Les Rois sont ordinairement entourés de flatteurs et de 
Courtisans, mais il appartenait à Henri IV, d'avoir de 
véritables amis : c'étaient Biron^ dont le père était mort en 
combattant pour son service ; Momayy l'homme le plus sé- 
vère et le plus irréprochable du Royaume ; d^Aubignéy qui 
n'avait jamais quitté Henri, ni dans ses revers, ni dans ses 
victoires ; et enfin SuLly.^ sujet fidèle, ami sincère dont 
l'habileté fut employée à servir la France en servant le Roi. 

De ces quatre hommes précieux qui entouraient le Mo- 
narque de leur affection, un seul causa à cet excellent Prince 
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le plus vif chagrin qu'il pût éprouver : ce fut Biron» le plus 
jeune de tous que Henii IV. avait vu grandir sous ses yeux, 
• et qu'il aimait comme un fils, malgré son caractère léger, 
inquiet et ambitieux» 

Le Roi l'avait comblé de dignités et de récompenses de 
toute espèce, et pourtant Biron n'était pas encore satisfait ; 
il aurait voulu encore de plus grands honneurs et de plus 
grandes richesses; une Couronne royale ne lui eût point 
paru trop pesante, et il eut la folie de se lier avec les en- 
nemis de son bienfaiteur, qui flattèrent cette ambition 
ridicule. 

Henri fut averti des liaisons criminelles de Biron, et 
d'abord il n'en voulut rien croire, tant ce jeune étourdi lui 
était cher : il fallut pourtant à la fin qu'il se ren<Mt à l'évi- 
dence, et il fut contraint de le livrer à des juges, qui le con- 
damnèrent à mort, comme coupable de trahison envers le 
Roi et l'État. 

Pendant ce temps le Roi, secondé par les talents et la pro- 
bité de Sully, s'occupait à réparer les désastres des guerres 
civiles : ce bon Roi répétait souvent qu'il ne serait content 
que lorsque, le dimanche, chaque paysan de France pourrait 
mettre la poule au pot. 

Le Roi, peu de temps après s'être rendu maître de Paris, 
pour satis&ire les Calvinistes, indignés de son abjuration, 
leur avait accordé la possession de plusieurs Villes fortes de 
France, où ils pouvaient exercer librement leur Religion. 
Bientôt il leur permit, sous de certaines conditions, de se 
livrer dans toute l'étendue du Royaume à Vexei'cice de leur 
Culte, par une ordonnance que l'on nomma VÉdit de Nantes^ 
parce qu'elle fut rendue dans cette Ville. Mais cette con- 

Mettre la pouU au pot, répond en Anglais à, ** to hâve a hot JainW 
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cession irrita, de nouveau, quelques vieux Ligueurs qui ne 
pouvaient se consoler d'être soumis à un Roi qu'ils avaient 
repoussé de toutes leurs forces pendant si longtemps, et beau- 
coup d'entre eux continuèrent à nourrir secrètement des 
projets de haine et de vengeance. 

Depuis quelques mois, Henri paraissait triste, rêveur, 
et agité de noires pensées, ce qui ne lui était point ordinaire ; 
quoiqu'il fût en parfaite santé, qu'il vît croître sous ses yeux 
deux fils que lui avait donnés la Reine Marie de Médicis, et 
que tout semblât lui sourire, il ne cessait, comme malgré 
lui, de parler de sa mort prochaine. 

Ces funestes pressentiments ne tardèrent pas à se réaliser, 
et ce fut dans le moment qu'il se préparait encore à faire 
la guerre contre les Espagnols. 

Le lendemain de la fête du Couronnement de la Reine, le 
Roi, après avoir dîné assez tristement au Louvre, était 
monté dans son carrosse pour aller visiter Sully, avec six 
Seigneurs qui l'accompagnaient ordinairement ; arrivé dans 
la rue de la Féronnerie^ l'une des phis fréquentées de Paris 
à cette époque, la voiture se trouve, tout à coup, arrêtée par 
un embarras de charettes, et un homme s' étant élancé leste- 
ment sur le marche-pied du carrosse, frappa cet excellent 
Prince, de deux coups de couteau dans le cœur. Henri ex- 
pira sur-le-champ. 

Ce misérable s'appelait Ravaillac; comme stupéfait du 
crime qu'il venait de commettre, il resta immobile dans la 
rue, tenant encore le couteau ensanglanté, et les gardes du 
Roi, l'ayant saisi, l'auraient mis en pièces, 4 ^^ ^^ V%\xi 
pas arraché de leurs mains. 

Nourrir des projets, âcc, to entertain hoitUe projeett/ embaixae, ttoppagcs 
élancéi ruthed; marche-pied, ttep. 
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QUESTIONS SUB LB CHAPITRB &• 

1. Ze Roi nefiù-4lpas rompre son mariage f 

2. Quets étaient les principaux amis du Boit 

3. Biron ne le trahit'U pas? 

4. Qi^est ce qiion appelle l'Edit de Nantea? 

5. Veuilles raconter les circonstances de la mort de Henri, 
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CHAPITRE LI. 

LE CARDINAL RIGHéLIBU. 

Depoifl l'an 1610 jusqu'à l'an 164d. 

Le Dauphin, fils aine de Henri IV., qui n'avait que huit 
ans et demi lorsqu'il parvint au Trône, prit le nom de Louis 
XIII. 

La Reine Marie de Médicis, veuve de Henri IV., fut 
nommée Régente du Royaume ; mais elle n'eut pas la sa- 
gesse et le bonheur de &ire prospérer l'État. 

Lorsque Marie de Médicis était arrivée d'Italie pour 
épouser le Roi Henri IV., elle avait amené avec eUe une 
dame nommée Léonore OaligaX, 

Vers le même temps un gentilhomme italien^ nommé 
Conciniy vint aussi à la Cour de France^ et quoique Léonore 
ne fût point belle, comme elle était riche et ^irituelle, il 
demanda sa main, qu'elle lui accorda. Concini était un 
très-bel homme, qui s'exprimait avec tant d'él^;ance et de 
&cilité que la Reine elle-même prenait un plaÎEàr extrême 
à l'entendre. 

Ces deux adroites personnes, dès qu'elles furent unies, 
devinrent les confidents intimes de cette Princesse, même 
pendant la vie du Roi Henri, et, lorsque Marie fut devenu 
Régente, il n'y eut pas de richesses ni de faveurs dont elle ne 
les comblât, jusqu'à donner à Concini le titre de Marquée 
â^Ancrey et la dignité de Maréchal de France, qui ne s^ac* 
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corde ordinairement qu'à de braves officiers qui ont com- 
mandé les armées dans des batailles, et pourtant le nouveau 
Marquis n'avait jamais fait la guerre. 

Une si haute faveur étonna tout le monde, et inspira tant 
d'orgueil ati Maréchal et à sa Femme, qu'ils manquèrent 
souvent aux plus simples égards de^ la politesse envers les 
plus grands Personnages de l'État. 

Les deux &voris, après avoir éloigné du nouveau Roi les 
plus fidèles serviteurs de Henri IV., et Sully lui-même, cet 
ancien et irréprochable ami de son maître, crurent que dé- 
sormais rien ne pourrait leur résister ; mais quelques Sei- 
gneurs de la Cour, indignés de tant d'audace, devini*ent 
leurs ennemis mortels ; le Koi lui-même témoigna plusieurs 
fois le désir d'en être débarrassé. 

Il n'en f&llut pas davantage pour perdre les Goncini, dont 
l'arrogance ne connaissait plus de bornes : un jour que le 
Maréchal d'Ancre rentrait au Louvre après un voyage, il fut 
tué par le Capitaine des gardes du Roi, sur le pont même du 
Château. Son corps, abandonné à la Populace, fut traîné 
dans les rues, et bientôt après mis en pièces. 

La Reine, en apprenant cette nouvelle, fondit en laimes et 
se désespéra, mais elle fut bien plus affligée encore, lorsque 
sa favorite Léonore fut séparée d'elle, et conduite devant les 
juges du Parlement, qui la condamnèrent comme sorcière à 
être brûlée vive. 

Après la mort de ces malheureux, la Reine, irritée contre 
tous ceux qui avaient été leurs ennemis, ne voulut plus 
rester à la Cour, et elle se retira dans le Château de Blois. 

Louis XIII., était d'un caractère timide et défiant, qui ne 
lui permettait pas de répondre avec facilite à ceux qui l'ap- 
prochaient ; il ne perdait cette timidité, si fâcheuse pour un 
grand Prince, qu'au milieu de^ ''érils de la guerre, où sa 
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contenance assurée faisait reconnaître aux soldats le fils du 
Béarnais. 

Abandonné à lui-même dans un âge où les hommes privés 
ont déjà beaucoup de peine à se conduire eux-mêmes, il fit 
choix d'un Ministre qu'il chargea de tout le poids d'un si 
grand Royaume, et qui entreprit de le faire prospérer. Ce 
ministre fîit le Cardinal d^ RichéîieUy dont le nom est à 
jamais célèbre par les services qu'il rendit à la France. 

Lorsque Richelieu parvint à la tête des afiaires, il trouva 
la Puissance royale menacée d'un grand danger. La plupart 
des Seigneurs en France, profitant de la faiblesse de la Reine- 
mère, et de l'esprit d'intrigue de Concini, s'étaient emparés 
du Gouvernement des différentes Provinces du pays, et ils 
espéraient qu'un jour ils pourraient s'en faire de petits 
Royaumes, comme les Ducs et les Comtes l'avaient fait du 
temps de Charles-le-Chauve. 

La Reine lilarie et Gaston, Duc d'Orléans, frère de Louis 
XIL, J'rince faible et irrésolu, paraissaient disposés à favo- 
riser l'ambition de ces Seigneurs, et Richelieu comprit aus- 
sitôt que la Monarchie française était perdue, si la haute 
Noblesse, abattue avec tant de peine par Louis XT., se trou- 
vait encore, une fois en possession des Provinces, comme au 
temps de la féodalité. 

Alors ce profond politique, connaissant l'incapacité de 
Louis XIIL, résolut, pour en venir à son but, d'empêcher 
qui que ce fût de captiver la confiance du Roi. A cet effet 
il mit tout en œuvre pour le brouiller avec sa mère, qu'il 
força même de sortir du Royaume, et il inspira au Roi une 
défiance insurmontable contre Gaston son frère, dont il 
firappa les meilleurs amis sans que ce Prince timide osât 
élever la voix en leur fiiveur. Enfin, voyant que tous les 
obstacles fléchissaient devant son inflexible volonté, jusqu'à 
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celle du Roi lui-même, et ne trouvant pas le Parlement assez 
docile à ses ordres il forma un tribunal d'hommes tout 
dévoués qui condamnèrent à la mort ou à Pexil plusieurs 
des principaux Seigneurs du Royaume, qu'il jugea les plus 
capables de résister à ses desseins. 

En même temps, ce Ministre habile, qui ne reculait jamais 
devant un moyen violent lorsqu'il le croyait utile, signalait 
son administration par d'importantes améliorations : il £&- 
vorisait le commerce en accordant à tous les Français le 
droit de vendre et d'acheter certaines marchandise, droit que 
la Reine Marie de Médicis n'avait accordé qu'à quelques-uns 
de ses favoris, et rendait l'autorité royale plus forte qu'elle 
ne l'avait jamais été en obligeant les Seigneurs du Royaume, 
dont un grand nombre vivaient encore dans leurs Terres et 
dans leurs Châteaux, à se montrer à la Cour pour y servir le 
Roi, de leurs personnes et de leurs biens. 

Ce fut encore Richelieu qui conçut l'idée de réunir les 
plus savants hommes de Royaume, pour en former une so- 
ciété illustre, qui existe encore aujourd'hui sous le nom 
è^ Académie française. Enfin il fit élever plusieurs édifices 
remarquables, qui embellirent la Capitale, et créa un bon 
nombre d'établissements utiles, qui se sont conservés jusqu'à 
nos jours. 

Les Protestants, devenus plus inquiets depuis la mort de 
Henri IV., s'étaient retranchés dans la Ville de La Rodielley 
l'une de celles que ce Prince leur avait abandonnées autre- 
fois, et ils y accueillaient tous les mécontents et les mutins, 
quels qu'ils fussent. Richelieu parvint à décider le Roi à 
marcher contre eux avec une armée ; il s'y rendit en per- 
sonne, et dirigea lui-même les attaques contre cette place, 
dont il finit par se rendre Maître après un long siège. 

La Reine, Femme de Louis XIII., était allemande ; elle 
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se nommait Anne d'Autriche^ et c'était une bonne et ver- 
tueuse Princesse. Son plus grand désir était d'avoir un fils 
qui pût porter un jour la Couronne de France ; mais bien 
des années s'étaient écoulées sans que ce souhait fût ac- 
compli. 

AlorSy comme au temps de Louis-le-Jeune, qui obtint 
ainsi du ciel la naissance de Philippe- Auguste, Louis XIII. 
ordonna dans tout le Royaume des processions publiques 
pour solliciter ce bienfait, qu'il n'osait presque plus es- 
pérer. 

Enfin la Providence accorda aux vœux de Louis cet en- 
fant si désiré qui fut un des plus grand Rois de France. 

La naissance du fils de Louis XIII. ne tarda pas à être 
suivie de celle d'un autre enfant, qui reçut le nom de Phi- 
lippe et le titre de Duo d^Orlécms, 

C'est ce Prince qui fut le Chef de la Maison d'Orléans, que 
la Nation a appelée au Trône il y a quelques années, dans la 
personne de Louis Philippe /., Roi des Français. 

Richelieu, déjà parvenu à un âge avancé, semblait avoir 
atteint le but des efibrts de sa vie entière, en abaissant l'or- 
gueil de la Noblesse française, lorsqu'il apprit que deux 
jeunes Seigneurs de la Cour, dont l'un surtout avait obtenu 
toute la confiance du Roi,, étaient parvenus à indisposer ce 
Prince contre lui, et tramaient des complots contre l'État. 

En efiet, Cinq-Mars et De Thou (c'étaient les noms de ces 
deux jeunes gens), avaient eu l'imprudence de former des 
liaisons coupables avec les ennemis du Royaume ; ils eurent 
la tête tranchée sur la place publique de la Ville de Lyon, 
sans que le faible Louis XIII. osât même élever la voix en 
faveur du jeune Cinq-Mars, le seul homme peut-être qu'il 
eût jamais aime. 

Richelieu Itii-méme était à Lyon, tandis que ces deux 
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infortunés subissaient le dernier supplice; il les y avait 
amenés, sur le Rhône, dans un bateau traîné à la suite du 
sien, et il quitta cette Ville le jour même où ils cessèrent de 
yivi*e. Il partit pour Paris, porté par ses- gardes dans une 
espèce de litière si grande, qu'il s'y trouvait un lit, une ta- 
ble et une chaise pour asseoir une personne chargée de le 
désennuyer par sa conversation, pendant le voyage, qui dura 
plusieurs jours, car il y a plus de cent lieues de Lyon à 
Paris. 

Les porteurs ne marchaient que tête-nue, à la pluie com- 
me au soleil ; lorsque les portes des maisons et des Villes se 
trouvaient un peu trop étroites pour que cette énorme 
voiture pût y entrer commodément, on abattait des pans 
entiers de muraille, afin que le Cardinal n'éprouvât ni se- 
cousses ni dérangement : partout sur son passage il voyait 
accourir une foule de gens que son immense pouvoir faisait 
trembler devant lui. 

Ce fut ainsi qu'il arriva à Paris, où il habitait ce magni- 
fique Château que l'on nommait alors le PcUais-CardincU, et 
qui est aujourd'hui le Palais-BcyaL 

Cependant cet homme puissant était atteint d'une maladie 
mortelle, et son visage, décomposé par les progrès du mal, 
annonçait déjà une fin prochaine ; mais dans ce triste état, 
il gouvernait encore, et ses ennemis, tout nombreux qu'ils 
étaient, n'osaient encore lever les yeux. 

La même année qui avait vu Cinq- Mars et De Thou périr 
sur un échafaud vit aussi les derniers moments du grand 
Cardinal. 

La Reine Marie de Médicis le précéda de quelques mois 
seulement dans la tombe ; la veuve de Henri IV. finit ses 

Pans, fides; désennuyer, to amuse. 
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jours dans l'exil, et Louis XIII. mourut peu de temps après^ 
laissant la Puissance royale entre les mains d'Anne d'Au- 
triche^ sa Femme, et la Couronne de France sur le front 
d'un enfant de cmq ans : cet en&nt était Lom» XIV, 



QUESTIONS SUR LE CHAPITRE LI. 

1. La Reine régente ne oombUb-t-elle pets de faveurs les 
Voncini ? 

2. Les favoris exdtèrent^ls la haine des Seigneurs de la 
Cour? 

3. Comment moururent-ils ? 

4. Quel était le caractère du jeune Roi ? 

5. Qui choisit-il pour Ministre 1 

6. Dans quel état Richelieu trou/oort-il la France ? 

7. Que résoliU alors Richelieu ? 

8. Comment signalait-il son administration? 

9. Que se passait-il à La Rochelle? 

10. Racontez les circonstances de la conspiration de Cinq- 
Mars, 
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CHAPITRE LU. 

LA FRONDE. 

Depuis l'an 1643 jusqu'à l'an 1658. 

La Régente fit choix, comme Louis XIII. d'un premier 
Ministre. Ce fut encore un Cardinal ; il était Italien d'o- 
rigine, et se nonmiait Mazarin : c'était un homme adroit et 
spirituel, moins fier en apparence que Richelieu, mais tout 
aussi ambitieux et avide de domination ; toutefois, conune 
il n'avait pas autant que ce dernier, le talent de se fùre 
craindi'e, c'était par son astuce et sa souplesse qu'il préten- 
dait se faire obéir. Les plus grands Seigneurs de la Cour, 
qu'il accablait de caresses et de prév^iances, en le voyant si 
doucereux, ne doutèrent pas qu'avec un pareil homme il ne 
leur fût aisé de se dédommager de tout ce qu'ils avaient 
soufiert sous le règne précédent. 

La plupart d'entre eux, en attendant qu'ils pussent lui 
arracher des Provinces, l'obligèrent à mettre à leur disposi- 
tion tous les trésors du Royaume. 

Or, il arriva un moment où Mazarin, se trouvant dans 
i* impossibilité de satisfaire tant de demandeurs insatiables, 
n'imagina pas de meilleur moyen de ramasser quelque ar- 
gent que de frapper le Peuple de nouveaux impôts. 

C'était l'usage depuis un grand nombre d'années, que, 
lorsqu'on établissait de nouveaux impôts sur les habitants 
du Royaume de France, le Parlement de Paris inscrivît 

Doucereux, mild; pUieid/ or, now,- frapper, to iap on. 
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d'abord sur un registre l'Édit du Roi qui ordonnait cet impôt. 
Cette formalité se nommait V Enregistrement, et les juges du 
Parlement, avant d'y procéder, avaient soin d'examiner avec 
attention s'il était juste de faire payer au Peuple la somme 
qu'on lui demandait. 

Au temps où nous sominës arrivés, ce Parlement, était 
devenu une véritable Puissance dans l'État, comme l'étaient 
autrefois les Barons français qui se rendaient dans, les Cours 
plénières. Ces Légistes n'avûent point, <x)mme les anciens 
Seigneurs féodaux, des hommes d'armes et des Châteaux- 
ibrts pour résister aux ordres du Roi, mais en refusant l'en- 
registrement, ils arrêtaient d'un seul mot l'efiet de sa 
volonté. 

Ce fut précisément ce qui arriva, lorsque Ma;Earin voulut 
établir cet impôt, dont le pauvre Peuple devait seul sup- 
porter toute la charge ; les Magistrats prirent pitié du sort 
de tant de misérables, et quand on leur présenta l'Édit à en- 
registrer, la plupart d'entre eux s'y refusèi'ent absolument. 

Dans ce cas, le seul moyen qui restât pour contraindre les 
Magistrats à l'obéissance, était une. cérémonie appelée un 
Lit de Justice, dans laquelle le Roi devait venir lui-même 
faire inscrire en sa présence sur le T^;istre l'Édit repoussé, 
sans que personne eût alors le droit de s'y opposer. Il fallut 
donc que le petit Louis XIV., à cette époque âgé de sept 
ans seulement, fût conduit en personne par son Ministre au 
Parlement, où l'on enregistra devant lui l'impôt qui excitait 
tant de mécont^itements» 

Cependant Mazarin ne borna pas là sa vengeance ; dans 
sa colère contre le Parlement, auquel il ne pouvait par- 
donner SB résistance, il fit saisir par des gardes et mettre en 
prison quelques uns des Magistrats qui s'étaient montrés les 
plus récalcitrants. Mais le Peuple de Paris, indigné que l'on 

Enregistrement, enrolmentt recording ; plénière» pknarp s /ulls récal- 
citrants, cbttinaUt rébdlUnu. 
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trfûtât ainsi ceux qui avaient voulu prendre sa défense, et 
excité sous main par ceux qui haïssaient le Ministre, se ré- 
volta contre les troupes du Roi, délivra quelques-uns des 
prisonniers, éleva de nouvelles barricades, et l'on vit alors se 
succéder plusieurs années de troubles et de cabales, où le 
Parlement se montra irréconciliable contre le Cardinal. 

D'un côté, les amis de la Régente, à laquelle était confiée 
la garde du jeune Louis XIV., et de l'autre les ennemis de 
Mazarin, prirent les armes pour se combattre, et cela devint 
l'occasion d'une nouvelle Guerre civile. Le parti opposé à 
Mazarin se nomma la Fronde, et ceux qui l'adoptèrent 
furent qualifiés de Frondeurs, 

Cette dénomination bizarre leur fut donnée parce que, 
dans leurs querelles et leurs combats contre les Mazarins 
(c'était ainsi qu'on désignait les partisans du Cardinal), ils 
imitaient les mouvements d'une troupe d'enfants qui s^a- 
vancent et se retirent tour à tour en lançant des pierres avec 
des frondes. 

Au milieu de ces dissensions, dont le motif apparent 
semblait être uniquement la haine que le Parlement portait 
au Cardinal, on vit le moment où un grand changement al- 
lait s'accomplir dans le Royaume. Les Français, qui avaient 
appris, pendant les guerres de Religion, à mesurer leurs forces 
entre eux, 'avaient compris que les Seigneurs, qui préten- 
daient former une classe particulière dans l'État, n'avaient 
pas d'autres droits pour commander à leurs semblables que 
ceux qu'on voulait bien leur supposer, et ils avaient conclu 
qu'il y avait beaucoup de choses à changer aux anciens 
usages. 

La Reine elle-même, à laquelle les plaintes générales 
avaient été portées, permit au Parlement de préparer un 
Édit de Réformation qui satisfît à de si justes demandes ; 

Une fronde, a tling ; frondeor. tUnger, 
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mais quelques grands, reprenant l'espérance de se rendre né- 
cessaires à la faveur du trouble, ayant excité de nouvelles 
querelles, l'Édit de Béformation fut ajourné, et la Guerre 
civile se ralluma. 

Toutefois la guerre de la Fronde ne ressemble à aucune 
de celles qui avaient précédé : le plus souvent on se battait 
le matin, et l'on dansait le soir. Les Frondeurs, pour se 
distinguer, portaient à leurs chapeaux des bouquets de 
paille ; ils se vengeaient par des plaisanteries et des chansons 
sur la Puissance de Mazarin. 

Quoiqu'on se battit en plaisantant, cela n'empêcha pas que 
Ton ne tuât beaucoup de monde de part et d'autre ; la Ré- 
gente, qui était sortie de Paris avec le jeune Roi, pour se re- 
tirer à Saint- Germain, fut longtemps sans pouvoir rentrer 
dans cette Capitale, et le Cardinal Mazarin, dont la tète avait 
été mise à prix par le Parlement, fut contraint de s'exiler 
du Royaume ; il n'y revint qu'au bout de plusieurs années, 
et mourut peu de temps après à Paris, où Louis XIV., qui 
venait d'atteindre sa majorité, prit enfin lesVênes de l'État. 

QUESTIONS SUR LE CHAPITRE LU. 

1 . Qui fia choisi pour Ministre par la Récente ? 

2. Quel était le caractère de Mcuiarin ? 

5. Quel était Vusage du Parlement de Paris^ quand le Roi 
établissait un nouvel impôt? 

4. Quelle était alors la Puissance du Parlement ? 

6. Qu^arrivort'il quand Mazarin établit de nouveaux 
impôts^ 

6. Quel nom donna-t-on à cette Guerre civile ^ 

7. Quel caractère eut cette Guerre ? 
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CHAPITRE LUI. 




Depuis l'an 1653 iuaqu'à l'an 1715. 

Loiottna LoaÏB XIV. commença à régner par lui>iaéme, 
le Royaoïne offi«it un aspect qu'il n'avût jamais présenté à 
aucune autre époque de aotie hûtoire : il n'y avait plus 
d'Assemblées générales comme sous les Bois &anks de la 
première et de la seconde djinastle ; les Barons français ne 
se réumswent plus en Coun plénlères comme sous les pre- 
miera Capétiens ; on av^t perdu l'usage de ces États-gé- 
néraux qui arùeut Joué on si gnnd rôle eoub les Valois ; 
les restes de la féodalité av^ent été abattus par Richelieu, 
et la Puissance parlementaire s'était épuisée dans sa lutt« 
contre Moxarin. II n'existait donc plus en realité aucun 
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des moyens de Grouyemement que nous avons vus jusqu'ici 
pratiqués chez les Français. 

Ëh bien ! ce fut un Roi jeune, beau, aimable et spirituel, 
que jusqu'alors on avait tenu à l'écart à cause de sa jeunesse, 
qui mit sa volonté à la place de tous les anciens soutiens de 
la vieille Monarchie : à sa vue tous les partis fetigués, se 
turent et se réunirent, et sa présence seule à la tête des 
afiaires rétablit en peu de jours la tranquillité du Royaume, 
que la Fronde avait troublée depuis si longtemps. 

A la vérité ce jeune Roi, qui se présentât au Peuple orné 
de tant de qualités brillantes, annonçait en même temps un 
gi'and courage et un caractère ferme et généreux. La guerre 
s'étant rallumée entre la France et l'Espagne, Louis voulut 
partager la gloire de ses Généraux, qui repoussaient les 
ennemis de toutes parts : le Prince de Condéy le Prince de 
Turenney les deux plus illustres guerriers de ce temps, virent 
le jeune Monarque s'avancer sans émotion au milieu des 
plus grands périls, et chacun reconnut en lui le digne petit- 
fils de Henri IV. Les Espagnols furent vaincus, et leur Roi 
donna sa fille en mariage à Louis XIV., pour &ire cesser la 
guerre entre les deux Nations. 

Louis XIV. aimait les fêtes et la magnificence : il y avait 
à peu de distance de Paris un endroit où il prenait souvent 
le plaisir de la chasse ; le Roi conçut la pensée d'y créer un 
vaste Palais, et d'admirables jardins ; il n'épargna ni dé- 
penses ni travaux pour y parvenir, et Versailles s'éleva 
comme par enchantement dans un lien où auparavant l'on 
ne voyait que des bois et des marais. 

Cependant le soin de ses plaisirs ne disait pas négliger à 
Louis XIV. celui de sa gloire ; en même temps qu'il aimait 
à s'entourer de prestiges et de majesté, il savait se fidre res- 

Se VaxvoXtfrom se tain, (o le Hlent 



286 ABRÉGi DB 

pecter des Nati<»i8 éinmgèrea; il ajoutait aa Royaumie 
VAlsacCy et la Franch^Comté^ deux riches Provinces qui 
avaient autrefois i^partenu à TElmpire de Charlemagne ; 
il ouvrait en France de larges Routes et de nouveaux Canaux 
pour la facilite des communications et du commerce ; il fon- 
dait VHôuH des Invalides^ destiné à recueillir et à récom- 
penser les soldats blessé^ ou devenu infirmes en servant leur 
pays ; il ordonnait que le Louvre devint un des plus ma- 
gnifiques Palais du monde, et multipliait dans toute le 
Royaume les édifices somptueux et utiles. 

Ce grand Roi, qui régna plus longtemps que tous ses pré- 
décesseurs, vit se former autour de lui une réunion d'hommes 
tels que jamais aucun autre pays ni aucune autre époque 
n'ont offert un pareil assemblage de talents et de grands 
caractères. Il eut pour Généraux le grand Oondéj le Maré- 
chal de lïtrenne, Vavban et VUiars; pour Ministres, Col- 
bert et Louvois; pour Ordonnateurs de ses f ét^, un Corneille^ 
un Racine^ un Molière, qui ont enrichi le Théâtre français 
d'une foule de che&-d'œuvre ; pour Prédicateurs, un Mas- 
caron, un BowtdaUme, un BosswA, un Masnlhn, qui seuls 
peut-être eurent le droit, au nom de la Religion, de lui par- 
ler sans flatterie. Dea grands génies, des talents supérieurs, 
se trouvèrent réunis sous ce règne, que l'on a nomme Je 
Siècle de Louis XIV., parce qu'il fut en efiet le contem- 
porain de tous ces Personnages célèbres. 

Ce Prince, qui aimait trop la guerre, comme il le dit lui- 
même à ses derniers moments, voulut faire asseoir son petit- 
fils sur le Trône d'Espagne, auquel il était appelé par le 
testament du dernier Roi de ce pays, et il y parvint en efiet, 
mais non sans d'énormes sacrifices, car il eut à combattre 
l'Europe entière ; il causa ainsi une partie des malheurs qui 
troublèrent les dernières années de son régne. 
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Dans sa yieillessey Louis oublia ce que son aïeul Henri IV. 
devait aux Protestants, et ce qu'il leur avait promis par son 
Édit de Nantes ; il révoqua cet acte de sagesse, et un nombre 
infini de ces Religionnaires, pour fuir de nouvelles persécu- 
tions, se retirèrent dans les pays étrangers, où ils portèrent 
leurs richesses et leur industrie. 

Les derniers temps de ce long règne furent tristes et 
malheureux. Une grande austérité régnait alors à cette 
Cour, autrefois livrée aux plaisirs. Louis mourut dans un 
âge avance'. 

Aïeul, gramàr-fatha: 
QUESTIONS SUR LE CHAPITRE LUI. 

1. Qxwil aspect offrait le Royaume qtiand Louis XI F, com- 
mença à régner ? 

2. Quelle Puissance eut le jeune Roi ¥ 

3. Comment se montra-t-U dans la guerre contre r Espagne ? 

4. N^ est-ce pas Louis. XIV, qui a fait construire Ver- 
sailles ? 

ô. S'occupait-il seulement de ses plaisirs ? 

6. De qui était-il entouré ? 

7. Gomment finit ce long règne f 



CHAPITRE UV. 




DepDii l'an 1715 jusqu'à l'an IT75. 

L'un des pins grande malheurs qui accablèrent la vieïl- 
leese de Louis XIV., que l'on nomme aussi Louû-U-Orand à 
cause des glorieux événements qui signalèrent sou long 
r^ne, fiit certùnement la perte du HaigAm son fils, et 
celle du Due île Bmirgogtie, l'aine' dea en&uts de ce Friuce, 
qui étût appelé par sa nùssance à succéder à son aïeul. 

Le Duc de Bourgogne avait été élevé par les deux hom- 
mes tes plua habiles et les plus vertueux de ce temps, le Duo 
de BeamiUiers, et FéniUm Archevêque de Combnù, qui 
composa pour l'instraction de son élève le livi« admirable 
de Téîémaque. 
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Ce jeune Prince, qui depuis la mort de son père portait le 
titre de Dauphin, étant un jour pressé par une foule de pau- 
vres qui connaissaient sa bien&îsance, et leur ayant déjà 
distribué tout son argent, détacha une magnifique croix de 
diamants que le Roi lui avait donnée, et la fit vendre par un 
de ses domestiques, pour en partager le prix a ces malheu- 
reux : ^^ Allez," dit-il à ce domestique en la lui remettant, 
'^et faites, suivant le précepte de l'Évangile, que ces pierres 
deviennent du pain." 

Ses vertus promettaient aux Français un règne paisible, 
et peut-être un demi-siécle de bonheur; mais le Duc de 
Bourgogne ne devait pas porter la Couronne ; dans l'espace 
d'un mois ce Prince, sa femme, l'ainé de leurs fils, périrent 
d'une cruelle maladie, et jamais personne n'emporta dans la 
tombe tant d'espérances et tant dé regrets. 

Louis XV, était le fils de ce bon Prince, et par cimsequent, 
Tarrière-petit-fils de Louis-le-Grand. Comme il n'avait que 
cinq ans lorsque, par la mort de son père, il se trouva appelé 
au Trône, il fidlut suivre l'ancien usage, nommer un Ré- 
gent pour gouverner le Royaume jusqu^à ee que le jeune 
Monarque eût atteint sa qciatorzième atnnée ; et le choix du 
Parlement tomba sur le Duo d'Orléans, neveu de Louis XIV., 
et l'un des ancêtres du Roi atctuèl Louis-Philippe. L'époque 
de cette Régence est flétrie dims l'histoire comme un temps 
de honteuse licence. Le Régent et son Ministre, l'infôme 
Cardinal Dubois^ donnaient l'exemple de la débauche. 

Lorsque Louis XV. fut devenu grand, il parut à tout le 
monde si beau, si aimable, si affiable envers le Peuple, que la 
France crut voir renaître en lui ses meilleurs Rois ; mais il 
n'en fut point ainsi, et tandis que la Nation française, qui 
depuis le règne de Louis-le-Grand, était devenue la plus polie 
et la plus éclairée de l'Europe, se plaçait au premier rang 

Arrière-petit-fllSt greeU grand-child. 
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parmi les Peuples du monde, elle voyait avec douleur son Roi 
se livrer à ime honteuse oisiveté dans ses Palais de Versailles 
et de Marly, entouré de courtisans habiles à lui déguiser les 
besoins de son Peuple, et confiant au hasard et à l'inexpé- 
rience de quelques Ministres spirituels, mais imprudents, les 
destinées de cette grande Nation. Dans les carrosses dor^ 
où prenait place cette Cour splendide, mais efféminée, on 
aurait eu peine à reconnaître les successeur des Rois chevelus, 
environnés de cette pompe rude et guerrière qui avait rendu, 
pendant tant de siècles, le nom françab redoutable à tous les 
Peuples de la terre. 

Cependant une circonstance parut jeter quelque éclat sur 
cette époque dépouillée de tout ce qui avait fait autrefois la 
force et la gloire de la Monarchie, ce fut lorsque les Anglais 
ayant de nouveau déclaré la guerre à la France, le Roi se 
rendit lui-même à son armée, que commandait le Maréchal 
de Saxe, général intrépide expérimenté. 

Les deux aimées se rencontrèrent auprès d'un Village de 
Flandre nommé Fonteno^^ où se livra une terrible bataille : 
un grand nombre de braves soldats restèrent sur la place de 
part et d'autre, et la victoire demeura aux Françab, malgré 
le courage opiniâtre de leurs ennemis. 

Louis XV. montra beaucoup de résolution et de fermeté 
dans cette journée, dont le succès fut dû aux talents et au 
courage du Maréchal de Saxe, qui, atteint en ce moment 
d'une dangereuse maladie, se fit porter, pendant tout le com- 
bat, dans une litière attelée de deux chevaux, partout où il 
y avait du danger, voulant que, s'il devait mourir, le dernier 
jour de sa vie fût encore utile à la France. 

La victoi j« de Fontenoy fut le dernier éclair de gloire que 
jeta le règne de Louis XV., qui, tout le reste de sa vie et 

Spirituel, wiU}, 
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même dans un âge avancé, ne s'occupa plus que de se 
plaisirs : mais il ne faut pas croire pour cela que la mollesse 
de ce règne eût énervé la Nation tout entière, car ce fut au 
contraire dans ce temps, que l'on vit ren^dtre au milieu 
d'elle les précieux germes du patriotisme qui avait tant 
honoré autrefois les Bourgeois des anciennes Communes de 
Franee. 

Le Roi Louis XV., dans sa vieillesse, eut comme Louis-le- 
Grand, la douleur de survivre au fils qui devait lui suc- 
céder. 

QUESTIONS SUB LB CHAPITRE LIV. 

1. Pw qui le Dite de Bourgogne avait-il été élevé ? 

2. Racontez un trait de sa charité, 

3. De qui L<mis XV. était-il fih 7 

4. Quel âge avait-il quand U monta sur le Trône ? 
6. Qui fut Régent? 

6. Quel est le caractère de cette époque de la Régence? 

7. Les espérances que la Nation avait conçues de son Roi se 
réalisèrent-elles ? 

8. Comment se conduisit Louis XV. à Fontenoy ? 

9. Toute la Nation était^eUe ammolHe comme son Roi ? 



CHAPITRE LVI. 




Depuis l'an 1774 josqn'à l'an ITfia 



Ls Duc de Berri, fila de ce Dauphin, dont la mort trompa 
beaucoup d'espérances, étùt encore Dauphin lui-même 
lorsqu'il devint l'époux de Marie- Antoinette tPAtUneke, 
l'une des pins belles et dea plus mmablea Princesses que l'on 
eût jamiùs vues. 

Les noces de ces époux, que leurs gr&ces et lenr jeunesse 
faisùent aimer de tout le monde, furent célelirées à Paria 
par des fêtes magnifiques. 

On tirait nn superbe feu d'artifice sur la vaste place 
qui sépare le jardin des Tuileries des Champs-Elysées, et. 
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suivant l'usage^ une foule immense de peuple s'était réunie 
dans ce lieu pour jouir d'un si beau spectacle. Tout à coup^ 
au milieu de cette multitude rassemblée pour des réjouis- 
sances, des cris de douleur se font entendre, des gémissements 
leur succèdent ; la foule épouyantée veut fuir, et le désordre 
s'accroît par le nombre infini de personnes qui sont renver- 
sées et foulées aux pieds. On dit que dans ce moment des 
scélérats, dans l'espoir de dépouiller les victimes, tendirent 
des cordes dans lesquelles une infinité de personnes s'engagè- 
rent les pieds et tombèrent ; ces malheureux ne pouvant plus 
se relever furent écrasés par ceux qui venaient après eux, et 
plusieurs centaines de cadavres demeurèrent sur la place. 

Peu de temps après cet événement, le Roi Louis XV. 
mourut, et le jeune Dauphin en montant sur le Trône prit le 
nom de Louis XVI, Ce Prince était certainement un des 
plus honnêtes hommes de son Royaume, mais il vivût dans 
un temps où des vertus modestes ne suffisaient pas pour 
savoir régner. 

Au milieu d'un siècle corrompu et d'une cour licencieuse, 
c'était; un Ange couvert du manteau royal; mais il était 
d'une faiblesse et d'une timidité sans exemple dans ses ré- 
solutions. S'il n'ignorait pas que la justice est la première 
vertu d'un Roi, il n'eut pas assez de fermeté pour la mettre 
en pratique. 

En 1778, un traité de commerce fut signé entre la France 
et les insurgés d'Amérique, et dès lors eut lieu la guerre de 
cinq ans contre l'Angleterre, opposée à l'indépendance de 
ses anciens colons. Les Américains triomphèrent, grâce à 
la Marine française et à l'habileté du Général des troupes 
de terre. . 

Le pavillon français fut respecté de toutes les Nations, 
mais le trésor, déjà depuis longtemps livré aux dilapida- 
tions de la Cour, fut épuisé. Une Assemblée de Notables 
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itit réunie pour aviser au remède à apporter au désordre des 
finances ; puis bientôt les exigences de l'opinion publique, 
plus fortes que les répugnances des courtisans, amenèrent la 
Convocation des États-Généraux. 

Le lecteur se rappelle que ces États, qui n'avaient point 
été convoqués depuis plusieurs siècles, se composaient de 
Députés de la Noblesse, du Clergé, et des Communes ; ces 
derniers ou, comme on les appelait, le Tiers-état n'avait eu 
anciennement qu'une fiEÛble part d'influence dans ces As- 
semblées. 

Mais à l'époque où nous ciommes arrivés, tout était bien 
xshangé en France. Les membres du Cleigé, surtout dans les 
sommités de cet ordre, ne songeaient guère à l'accomplisse- 
ment de leurs devoirs, et ne donnaient plus au peuple 
l'exemple de l'abnégation et des vertus chrétiennes. Les 
Nobles n'étaient plus que des courtisans avides, sollicitant sans 
cesse de la Royauté, et à toute sorte de titre, des pensions, des 
subventions, qui absorbaient le montant des impôts publics 
et ne satisfaisaient pas à leurs coupables prodigalités. Le 
désordre des mœurs était au comble. Les Nobles, comme les 
Gens d'église, quoiqu'ils possédassent la plus grande partie 
des terres de France, n'étaient point soumis aux contribu- 
tions ; de sorte qu'ils profitaient et abusaient de tous les 
droits sans participer en aucune manière aux chaiges pu- 
bliques. Le Tiers avait acquis par le Commerce et l'Industrie 
de grandes richesses ; son instruction était égale à celle des 
deux autres ordres, et, comme elle assise sur les fausses bases 
d'une admiration exclusive des hommes et des choses de 
l'antiquité. La publicité des ouvrages de Voltaire et des 
autres écrivains du dix-huitième siècle avait démoralisé 
toutes les classes, mais avait fait germer dans les membres 

Subventions, aUowancei cfmoney; gratuiiieti aid; impôts, taxes; dé- 
sordres des mœurs, the immorality, (or licentUntsnessJ of tht timeii coo* 
tributions, Kir^*t taxes/ public burtiens. 
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du Tiers un vif esprit d'indépendance et de mépris pour les 
Institutions usées qui régissaient encore la France, mais qui 
n* étaient plus sanctionnées ni par l'utilité ni par le respect 
des Peuples. La Noblesse et le Clergé ne défendaient leurs 
privilèges que par intérêt; ils ne croyaient point eux- 
mêmes à leurs droits. Le Tiers attaquait avec énergie ces 
privilèges, et avec haine les privilégiés, et il confondait dans 
cette haine la Royauté, parce que la Royauté, unie d'abord 
au Peuple contre les Grands, s'était plus tard jetée du côté 
de la Noblesse affaiblie par la perte de ses droits féodaux. 

Parmi les brochures qui parurent à cette époque, on re- 
marqua celle de VAhbé SieyèSy dont le titre était ainsi conçu: 
" Qu'est-ce que le Tiers-état ? — IW.-^-Qu'a-t-il été jusqu'à 
présent? — Bien. — Que demande-t-il à être?^ — Quelque 
chose,*' Ces mots furent comme une étincelle électrique 
qui enflamma la France sur tous les points du territoire ; 
l'Europe fut dans l'attente d'un grand événement. 

Le Roi et ses Ministres, dominés par l'esprit général, se 
décidèrent à accorder au Tiers-état une représentation égale 
en nombre de Députés à celle des deux autres Ordres réunis ; 
et, dès lors, la Révolution fut. en quelque sorte décrétée. 

Les États-Généraux furent réunis à Versailles, en 1789. 
Les trois Ordres discutèrent séparément sur la validité des 
pouvoirs ; le Tiei's demanda hautement la réunion des trois 
Ordres ; on s'y refusa, les débats furent violents. Le Tiers 
harangué par un de ses Députés, le Comte de MiràbeaUy 
homme aussi dépravé qu'éloquent, se constitua en Assemblée 
nationale, le 17 Juin, 1789. 

Le Roi, épouvanté d'une telle audace, annonça pour le 23 
une séance qui devait être présidée par lui, avec défense aux 
trois Ordres de se réunir avant cette époque. Ils n'en tinrent 
pas compte. Les Députés du Tiers se rendent, le 20, à la 

22* 
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salle des réanions, et, en ayant tronvé les portes fennées, se 
transportent, conduits par Bailly, premier Député de Paris^ 
dans un jeu de Paume. Là, entourés de plus de quatre mille 
spectateurs, ils font serment de ne se séparer qu'après ayoir 
donné à la France une Constitution nouvelle. Quelques 
Nobles et cent quarante-huit membres du Cleigé se réunirent 
au Tiers. 

La séance du 23 eut lieu dans un grand appareil. Le Bol 
ordonna aux États de se séparer. La Noblesse et le Cleigé, 
moins quelques Membres, obéissent; le Tiers est indécis. 
Mirabeau rappelle à ses Collègues leur serment, et leur com- 
munique son énergie. La personne des Députés est déclarée 
inviolable. Une grande partie de la Noblesse et du Clergé 
vient se réu:^ au Tiers. Le Duc d'Orléans, Cousin du Roi 
est du nombre. 

Louis XVI. ordonna alors au Clergé et à la Noblesse de se 
réunir au Tiers-état. £n même temps, il manda des troupes 
aux environs de Paris. A cette nouvelle, le Peuple s'in- 
surge, s'empare de toutes les armes qu'il trouve chez les 
armuriers, et court en masse assiéger une forteresse appelée 
la Bastille^ qui s'élevait au milieu de Paris et servait de 
prison d'État. Elle est prise, détruite, rasée, le 14 Juillet, 
1789. La Milice parisienne, au nombre de quarante-huit 
mille hommes, est instituée** Louis se rendit, sans gardes, 
avec ses frères à l'Assemblée des ÉtatS'généraux, et consentit 
au renvoi des troupes et à la création de la Garde nationale 
commandée par le Marquis de Lafa^eUCy qui s'était £Eiit 
connaître dans la guerre de l'indépendance des États-Unis 
d'Amérique. 

La nouvelle de la Prise de la Bastille fut dans les Provinces 
le signal de la Révolution. Le Comte d'Artois, jeune frère 
du Roi, et qui plus tard a régné sous le nom de Charles X., 



l'histoire de FRANCE. 247 

quitta la France pour se réfugier à l'étranger. Une foule 
de Gentilshommes suivirent cet exemple, et émîgrèrent. Ces 
hommes qui abandonnaient imprudemment le Roi, pleins de 
mépris pour le Peuple et pour la nouvelle armée nationale, 
partirent avec la certitude de revenir triomphants au bout 
de quelques mois. Ils furent cruellement désabusés. 

Tandis que ceux-ci fuyaient, quelques membres des plus 
illustres &milles de France plaidaient la cause de l'émanci- 
pation du Peuple. Ils furent les premiers à demander l'a- 
bolition des titres, des armoiries et des privilèges féodaux. 
Mirabeau proposa la déclaration des droits de l* Homme et du 
Oitcyen ; elle fut promulguée par toute la France, aux ac- 
clamations générales. Cette déclaration est la base du nou- 
veau système politique et législatif de la France, que toutes 
les Assemblées, depuis lors jusqu'à nos jours, se sont ap- 
pliquées à réaliser. Malheureusement les esprits furent plus 
avides de l'acquisition, à tout prix, de ces droits que soumis 
à l'obligation des devoirs corrélatifs qu'ils imposent, et une 
longue série de malheurs et de crimes désola la Nation 
française ! 

Sur ces entrefoites, des gardes du corps, dans un festin, à 
Versailles, portent, en présence de la Reine, des toasts im- 
prudents. Le bruit s'en répand dans Paris. Une Populace 
ivre de fureur et excitée par les agents du Duc d'Orléans, 
dont Fambition secrète convoitait le Trône, court à Ver- 
sailles, envahit les appartements, et entraîne la Famille 
Royale à Paris (5 et 6 Octobre). 

Un Décret dépouilla, au profit de la Nation, le Clergé de 
ses biens ; im traitement fut assigné aux Ecclésiastiques. 
Le Roi Alt privé de ses plus importantes prérogatives, et le 
pouvoir exécutif passa en réalité de ses mûns, dans celles 
de l'Assemblée nationale, devenue Assemblée constituante. 
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La division de la France en anciennes Provinces féodales 
fat remplacée par la division en Départements, actuellement 
existante ; une forte et belle oi^ganisation administrative et 
judiciaire s'établit; c'est à cette époque que commence 
réellement VUniié française. Tant d'utiles améliorations 
séduisirent le noble cœur du Roi ; il approuva tout, et le 14 
Juillet, Anniversaire de la prise de la Bastille, il jura, au 
Champ-de-Mars, sur un autel que, dans leur enthousiasme 
gréco-romain, les hommes de cette génération appelèrent 
VofuUl de la Patrie, il jura de maintenir la Constitution et 
de {(EÛre exécuter les lois. 

Cependant à la Réforme politique l'Assemblée voulut 
joindre une Réforme religieuse ; elle décréta la Constitution 
civile du Clergé. Loub XVI. refusa constamment de sanc- 
tionner cette Constitution, que les Évêques de France con- 
damnèrent. L'Assemblée déclara déchus de leurs fonctions 
tous les Évêques et Curés qui ne prêteraient pas le Serment à 
la Constitution civile du Cleigé. Cent trente-deux Évêques 
et la plupart des Curés refusèrent le serment. Quatre 
Évêques seulement le prêtèrent ; parmi eux était M. de 
Talleyrand, alors Évêque d'Autun. 

Mirabeau, dont la puissante éloquence avait tant contribué 
à abaisser la Royauté, acheté depuis par la Cour, s'efforçait 
alors de défendre la Monarchie. Mais accablé de débauches 
et de travail, il mourut à l'âge de quarante-deux ans, le 21 
Avrai791. 

Louis XVL, efirayé de la fureur toigours croissante de 
la Révolution, prend alors la funeste résolution de fiiir à 
l'étranger. Un maître de poste reconnaît le Roi qui est 
arrêté dans sa fuite à Varennes. Des Députés de l'Assem- 
blée le ramènent à Paris, au milieu des Populations émues 
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OU indignées de cette tentative. Le Roi fut transféré au 
Palais des Tuileries et commis à la garde de La&yette. 

Les esprits étaient de plus en plus exaspérés ; cependant 
malgré l'emportement des Jacobins, on nommait ainâ le 
parti des Révolutionnaires les plus fougueux, le côté droit 
de l'Assemblée décréta Tinyiolabilité de la personne duRoi. 
Robespierre, Danton, et Marat, avec les Jacobins, organisent 
une insurrection pour obliger l'Assemblée à prononcer la 
déchéance du Roi ; mais celle-ci fit le contraire, elle réclama 
l'assistance de la Garde nationale qui, commandée par La- 
£a.yette, fit feu sur les factieux. Le Roi, le 80 Septembre 
1791, présida l'Assemblée et renouvela la promesse d'être 
fidèle à la Constitution. Ce fut le jour de la clôture de 
l'Assemblée Constituante qui fat remplacée par l'Assemblée 
Législative. 

Robespierre, Danton, Marat, les Révolutionnaires les plus 
énergiques sont à la tête de la nouvelle Assemblée. Tous 
les décrets discutés par la foule réunie au Club des Jacobins, 
sont sanctionnés par l'Assemblée et appuyés au besoin par 
l'Armée. L'Empereur d'Allemagne, le Roi de Prusse, les 
Rois de l'Europe enfin, s'alarment et se liguent contre le 
principe Révolutionnaire, leur ennemi commim. 

Cependant le frère puîné du Roi, Monsieur^ qui depuis fut 
le Roi Louis XYIII., avait émigré. D'accord avec les 
Puissances étrangères liguées contre la Fmnce, il engagea 
la Noblesse française, par ses agents secrets, à venir le 
joindre, flattant les Nobles et se flattant lui-même d'une 
Restauration de l'Ancien Régime. Une foule de gentils- 
hommes se réunirent, à l'étranger, sous les drapeaux du 
Prince de Cofiâé, cousin du Roi. 

L'Assemblée législative lança un décret qui ordonnait 
à Monsieur et aux émigrés de rentrer en France, dans le 
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plus court délai, sons peine de confiscation de leurs biens. 
Le Roi refusa de signer ce décret. 

L'AflsemUée prend l'initiative de la déclaration de guerre 
à l'Allemagne. Les hostilités commencent sur la fron- 
tière du nord ; les trois corps d'armée sont battus par l'en- 
nemi. L'Assemblée licencie la garde du Roi composée 
d'hommes qui lui étaient tout dévoués, et ordonne la for- 
mation sous les murs de Paris d'un corps de vingt mille 
fédérés. Louis refuse de sanctionner ce décret et destitue 
trois Ministres. Les Sans-culottes exaspérés fondent sur 
le Château des Tuileries (20 Juin), malgré les Gardes na- 
tionaux armés d'un canon chargé à mitraille, et pénètrent 
dans les appartements en criant : " la Reine ! la Reine ! " 
Madame Elisabeth, sœur du Roi, se présente : ** C'est moi," 
dit-elle ; " que voulez- vous ? " — " Cette femme n'est pas 
celle que vous cherchez," s'écrie un serviteur fidèle. — 
" Pourquoi les détromper ? " réplique cette Princesse hé- 
roïque. Les Sans -culottes, étonnée de cette fermeté, 
s'éloignent et vont assiéger la porte du Roi. Louis leur 
ouvre lui-même avec calme et sérénité. On le coifie du 
bonnet rouge, coiffure adoptée par les Sans-culottes. La 
Reine, contre qui surtout la foule est iritée, court les plus 
grands dangers. La Grarde nationale parvient enfin à faire 
évacuer le Château. 

Des protestations contre les scènes de désordre arrivent 
de toutes les Provinces ; mais l'effet de ces protestations 
s'évanouit devant celui produit par la contre-déclaration 
de guerre des puissances coalisées. Le Duc de Brunswick a 
le stupide orgueil de fiûre, en leur nom, ^ux Troupes, aux 
Magistrats, à la France entière les plus ridicules menaces. 

Fondent sur, attack; mitraille, small thot ; coiffe, dreu hU head; parvient, 
tucceeds. 
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La France indignée se lève en masse au cris de : ''La Patrie 
est en danger." Tous prêtent à la fois le secours de leurs 
bras, de leur fortune, de leurs modestes épargnes^ pour sauver 
la Patrie de l'invasion étrangère : d'immenses corps de Vo- 
lontaires courent aux frontières. 

Cependant on publie que Louis est d'accord avec les 
Émigrés et avec les puissances, pour leur livrer le Royaume. 
Les Jacobins fomentent une vaste insurrection. Les Tuileries 
sont assiégées de nouveau. Six cents Suisses et quelques 
bataillons de Garde nationale opposent une réûstance dé- 
sespérée (10 Août). Les Suisses et des Volontaires roya- 
listes prennent l'ofiPensive à leur tour, mitraillent le Peuple, 
cernent le lieu de l'Assemblée et se disposent à délivrer le 
Roi. Louis leur ordonne de cesser le combat. 

Le surlendemain le Roi fut déclaré déchu du Trône et em- 
prisonné avec sa feunille dans les bâtiments du Temple. 

Les Bois épouvantés frémirent. Dans le traité de Pavie, 
ils se partagèrent, à l'avance, la France comme une proie ; 
le Duc de Brunswick pénétra jusque dans la Champagne. 
Les Révolutionnaires étaient exaspérés. Des orateurs lisent 
dans toutes les rues un discours de Danton, Ministre de la 
Justice, qui se terminait par ces mots : '' Il faut une con- 
vulsion nationale pour faire rétrograder les despotes : jus- 
qu'ici nous n'avons eu qu'ime guerre simulée, ce n'est pas 
de ce misérable jeu qu'il droit être maintenant question ; il 
faut que le Peuple se porte, se roule en masse sur les ennemis 
pour les exterminer d'un coup ; il faut en même temps en- 
chaîner les conspirateurs et les mettre dans l'impossibilité 
de nuire." Les prisonniers, parmi lesquels on comptait 
beuicoup de Prêtres, furent massacrés par les Septembriseurs; 
c'est le nom qui fut donné aux assassins des prisons (Sep- 
tembre, 1792). 

Mitrailler, to shoot with imall'shots proie, prey. 
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Cependant les jeunes Voloataires^ par leur courage et 
leur amour énergique pour la Liberté, accomplissaient des 
merveilles : à Yalmy, les troupes prusâennes, les plus re- 
nommées de l'Europe, furent mises en fuite par ces glorieux 
enfants, nu-pieds, sans munitions, sans habitude des armes. 

Le jour de cette bataille, 21 Septembre, 1792, l'Assemblée 
légblative fit place à la Convention nationale, composée, 
oomme la première, de sept cent quarante -neuf Députés. 
Il suffisait, pour être élu, d'être âgé de vingt et un ans, 
et de n'être pas dans l'état de domesticité. Philippe, Duc 
d'Orléans, se fit élire Député de Paris, et prit le nom de 
Philippe-Egalité. 

Un Membre de la Convention, Collot d'Herbois, demanda 
l'abolition de la Royauté. La proposition fîit accueillie avec 
transport, et la République une et indivisible proclamée à 
une grande majorité. On décréta que tous les actes publics 
dateraient de l'an I. delà République, que les noms des 
mois et des jours seraient changés, que tous les emblèmes de 
la Royabté et du despotisme seraient détruits, que les noms 
de Citoyen et de Citoyenne remplaceraient ceux de Monsieur 
et de Madame^ et qu'enfin tous les Citoyens se tutoieraient. 

Les Souverains coalisés sont repoussés loin des frontières, 
et leurs États, à leur tour, sont envahis par les armées fran- 
çaises. Aide et protection est promise aux Peuples qui 
secoueront le joug des Rois. 

Marat, Danton, Robespierre font demander le jugement 
de Louis XYI. Le décret passa à l'unanimité. Le 7 No- 
vembre, 1792, Louis fut conduit de la prison du Temple à 
la Convention nationale. Lamoignon de Malesherbes, ancien 
Ministre, sollicita la périlleux honneur de servir de conseil 
au Roi ; Desèze, Avocat de Bordeaux fiit chaigé de plaider 
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devant la Convention : ^^ Je cherche ici des juges/* dit-il, 
en parcourant des yeux TAssenihlée, ''et je n'y vois que des 
accusateurs. " 

Les débats dans le sein de la Convention, furent orageux, 
entre le parti plus modéré des Girondins et le parti plus 
exalté des Mantoffnards ou Jacolnns. Les uns voulaient 
l'appel au Peuple, les autres le repoussaient comme inutile, 
la Convention étant, par son mode d'élection, l'exacte re- 
présentation du Peuple. Sur 721 membres, 484 se dé- 
clarèrent contre l'appel au Peuple, L'appel nominal sur la 
question ^^ Quelle peine a-t-il encourue?** commença le 16 
Janvier au soir, et continua l'espace de vingt-quatre heures, 
sans désemparer. Les uns votûent pour le bannissement, 
les autres pour la mort. Philippe-Egalité vota en ces 
termes : '' Fidèle à mes devoirs, convaincu que tous ceux 
qui ont attenté et attenteront désormais à la Souveraienté du 
Peuple méritent la mort, je prononce la mort de Louis.'' — 
''Ah ! le monstre ! le scélérat ! son parent ! " s'écria-t-on, de 
toute part. "Ceux même qui avaient voté la mort se levèrent 
d'un mouvement spontané et laissèrent Philippe seul sur 
son banc." 

La majorité des sufirages fut pour la mort. Louis en 
reçut la notification avec son calme ordinaire. Un Prêtre 
non-assermenté, l'Abbé Edgeworth de Firmont, originaire 
d'Irlande, fut mandé par le Roi. Un autel fut dressé dans 
la chambre de la prison, et l'Abbé de Firmont y dit la Messe, 
le matin du 21 Janvier. Louis communia. A neuf heures 
environ, le Roi entra dans une voiture de place avec son con- 
fesseur ; deux gendarmes prirent place sur le devant. La 
marche dura près de deux heures. Toutes les rues étaient 
bordées de plusieurs rangs de Citoyens armés. Nul ne se 

Sans déBemparer, without any adjoummmt / iUone sitting, 
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montrait aux fenêtres. La stupeur était générale. Dès que 
le Roi fut descendu de voiture, il se deshabilla lui-même. 
Les bourreaux voulurent lui lier les mains : ** Me lier ! je 
n'y consentirai jamais ! ** 11 parut craindre toutefois quel- 
que outrageante violence et regarda fixement son confesseur 
comme pour lui demander conseil. *^ Sire," lui dit, '^celui-ci, 
ce sera un dernier trait de ressemblance entre Votre Majesté 
et le Dieu qui va être sa récompense." A ces mots, Louis 
leva les yeux au ciel, et, se tournant vers les bourreaux : 
** Faites ce que vous voudrez, " leur dit-il. S'avançant sur le 
bord de l'écha&ud, il s'écria: *^Je meurs innocent. Je 

pardonne aux auteurs de ma mort " Un roulement de 

tambours l'empêcha de continuer. Sa tête roula sur 
l'échafaud. 

Ainsi périt Louis XYI., le 21 Janvier 1793, à l'âge de 
88 ans et 5 mois ; victime innocent, mais chargée des &utes 
des générations royales qui l'avaient précédé, victime ex- 
piatoire des crimes d'une Aristocratie corrompue ! 

Avant d'aller au martyre, Louis avait écrit un testament 
qui peint son âme tout entière ; il pardonna du fond de son 
cœur à ceux qui avaient cru sa mort nécessaire, et recom- 
manda à son fils, s'il avait le malheur de devenir Roi, de ne 
jamais chercher à la venger. 

La Reine Marie- Antoinette éprouva quelques mois plus- 
tard le sort de son époux : et Madame Elisabeth partagea 
bientôt après la destinée de ses parents comme elle avait 
partagé leurs soufirances. 

Après la mort de cette famille infortunée, les deux en&nta 
de Louis XVI. demeurèrent capti& dans la prison du Temple. 
Le fils, à qui l'on a donné le nom de Louis XVII., parce 
qu'il eût pris ce titre, s'il eût été appelé à succéder à son 
père, mourut dans sa prison. Quelques personnes ont 
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soutenu que sa mort n'était pas certaine, et, même de 
nos jours, il s'est trouvé des hommes qui ont prétendu être 
ce malheureux Prince. Sa sœur fut échangée contre des 
prisonniers républicains ; elle épousa son Cousin, le Duc 
d'Angoulême, fils du Comte d'Artois, le plus jeune frère de 
Louis XYI. Après avoir été ramenée en France (en 1814) 
par les événements qu'il nous reste à exposer, elle en fut 
exilée de nouveau, en 1 830. Elle réside actuellement ( 1846 ) 
en Autriche. 



QUESTIONS SUR LE CHAPITRE LV 

1. Qu'arriva-t-il aux fêtes du Mariage du Dauphin ¥ 

2. Quel était le caractère de Louis XVL ? 

8. lAi Fratice pHt-elle parH p<mr les AméricaiM ? 

4. Dcms quelle situation étaient les finances f 

5. Quel étaity à cette époque^ rÉtat du Clergé^ celui de la 
Noblesse^ et celui du Tiers-étai ? 

6. Ayez la bonté de vous rappeler le titre de la brochure de 
Sieyès, 

7» Quand et oà furent réunis les États-Généraux? 

8. Que fit le Tiers sur la motion de Mirabeau ? 

9. Qt^ordonna le Roi ? 

10. Les trois ordres obéirent-ils i 

W. A quelle occasion eut lieu la prise de la BtLStiïle ? 

12. Quel effet produisit la nouvelle dé cet événement ? 

13. Comment se conduisit la Noblesse ? 

14. Que se passa-t-il dans un festin des Gardes du corps ? 
15^ Quefit la Populace? 

16. Citez quelques-unes des améliorations accomplies à cette 
époque» 

17. Le Clergé aocepUi-t'il la Constitution civile qui lui fut 
présentée ? 
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18. Dans quelles dispostHons mourut Mirabeau ? 

19. Louis XVI. ne terUa-t^l pas de i enfuir ? 

20. Quel parti voulait fonre déclarer la déchéance du Roi» 

21. Que firent les Souverains de V Europe ? 

22. Comment agissaient les Émigrés ? 

23. Veuillesi citer le trait de courage de Madame Elisabeth? 

24. Quel effet produisit le manifeste du Due de Brunswick? 

25. Que se passa-t-il en* 10 Août ? 

26. Qt^appelor-t-on les Septembriseurs? 

27. Quelle fut P issue de la bataiUe de Valmy ? 

28. Comment la Convention aocueUUt^Ue la demande de 
V abolition de la Royauté ? 

29. Rapportez les paroles du défenseur de Louis XVI, 
dO. Qud fui le vote du Duc d* Orléans? 

31. Rappelez les circonstances de la mort de Lottis XVI. 

32. Que preserivit^l dans son testament? 

33. Quel fut le sort de la Reine? 

34. Que devinrent les enfants de Louis XVI. ? 
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CHAPITRE LVI. 




Li. RËPDBLI^nE. 

Depuis l'an 17S3 jiuqa'& l'an IB04. 

Uhb .lutte violente i^engagea entre les Girondins et les 
Montagnards. Cea demiets, maitrea de toutes les Villes par 
les Clabs des Jacobins, organises à l'instar de ceux de Paria, 
RTaient en main le pouToir exécutif, et gouvernaient réelle- 
ment la France. L'année, excitée par ens, faisut des pro- 
diges de valeur, et tenût tête à l'Europe eatière. Un 
Général, cependant, Zhmioiiriex, ae laisse battre par les 
Autrichiens, rand plnaîenra places au Prince de Cobourg, 
et manifeste à ses soldats l'intention de marclier anr Paris 
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et de rétablir la Royauté. La Convention envoie quatre 
Commissaires, il les livre à l'ennemi. Ses soldats indignés 
refusent d'obéir à ses ordres. Il est obligé de prendre la 
fuite, et disparaît avec le fils une du Duc d'Orléans, ou, 
Philippe-Egalité, jeune Général Républicain qui avait com- 
battu glorieusement à Valmy, et qui est aujourd'hui Roi 
des Français, sous le nom de Louis-Philippe, 

La Convention efirayée de cette trahison prit des mesures 
terribles pour arrêter la contagion d'un tel exemple. Robes- 
pieri'e déclara qu'il fallait exterminer les Aristocrates et 
arrêter cent mille personnes pour servir d'otages contre les 
Émigrés. Alors fut établi le Tribunal révolutionnaire chargé 
de juger en dernier ressort les ennemis intérieurs de la Ré- 
publique. La Convention se trouva bientôt elle-même sous 
la domination de ce Tribunal, dont un des comités, celui de 
salia public^ dont Robespierre était l'âme, la décima et la 
désorganisa en peu de temps. Les principaux Girondins 
furent exécutés; la Montagne victorieuse expulsa de la 
Convention soixante et treize Députés. 

L'année 1793 fiit appelée le Règne de la Terreur, Les 
emprisonnements et les exécutions se multiplièrent d'une 
manière efiroyable. Des Représentants du Peuple, envoyés 
par la Convention dans les Provinces, y commirent de ré- 
voltantes atrocités. 

Les Églises même furent fermées dans presque toutes les 
localités. 

La Ville de Lyon se révolta contre la Convention ; elle fut 
reprise, et ses habitants furent punis sévèrement. Toulon 
arbora le drapeau blanc, proclama le jeune Louis XVII. et 
eut la honte d'ouvrir son port aux Anglais et aux Espagnols ; 

Aristocrates, Chureh and King-men; Contervativts; àédraer, to decititaie ; 
tweep off: la Montagne, the name o/a party whUh tatonVte upper bendUs o/ 
the Atsemblp / arborer, to hoitt up ,- àedare one$df openty. 
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les troupes conventionnolles, puissamment aidées par un 
jeune officier d'artillerie, Corse de naissance, et nommé 
Napoléon BonaparUy forcèrent les ennemis à se retirer et 
châtièrent cruellement les rebelles. Une partie de l'ancienne 
Province du Poitou se soulève : les paysans, pour la défense 
du libre exercice de la Religion catholique ; les Propriétaires 
et les Nobles qui les conduisent, pour la cause des Bourbons. 
L'insurrection gagne les Provinces voisines, et la guerre de 
la Vendée est un cancer qui ronge pendant plusieurs années 
le cœur de la France. 

Une«jeune fille d'une grande beauté, nommée Charlotte 
Cordai/y se dévoue par amour pour la Patrie à une mort as- 
surée, et poignarde dans le bain le hideux Jacobin Marat. 
Les Nobles jouent à la guillotine dans leur prison et meurent 
en rimant des poésies légères. Des Prêtres rappellent par 
leur constance l'antique foi des martyrs. Les Montagnards 
les plus exaltés, tout en faisant couler le sang des riches sur 
l'échafaud, restaient pauvres eux-mêmes et no songeaient, 
dans leui*s plus monstrueuses aberrations, qu'au salut de 
leur Patrie. 

Robespierre, après avoir été tout puissant et avoir exercé 
de fait une dictature absolue, montra dans son langage et dans 
toutes ses actions qu'il regardait la destruction de l'ancien 
Ordre de choses comme accomplie et qu'il sentait la nécessité 
de rétablir la société sur ses bases renouvelées. Ce fut le 
signal de sa perte. Les égoïsmes eurent peur et se révol- 
tèrent contre lui. Il est accusé de vouloir faire rétrograder 
la Révolution. La Convention décrète sa mise en accusation, 



Corse, (krticanfrùm the Itland qf Conica/ se soulever, to rite in a nuut/ 
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puis le met hors la loi. On se saisit de lui à THôtel-de- 
Ville ; il se tire on coup de pistolet et se fracasse la mâ- 
choire ; le lendemain sa tête tombe sur récha&ud. 

La mort de Robespierre fut le signai de réactions non 
moins sanglantes à Paris et dans les Départements. Les 
Royalistes furent mis en liberté^ et les Jacobins furent in- 
carcérés, assommés, noyés^ guillotinés par les modérés^ au mi- 
lieu des chants du réveil du Peuple. 

Cependant l'autorité de la Convention est de jour en jour 
plus fiûble. Ayant de se dissoudre, elle exige par la loi du 
30 Août 1795, ou 13 Fructidor dt l'an 111, de la République 
que les deux Tiers des membres à nommer pour la future 
Assemblée législative soient pris dans son sein. Cette pré- 
tention, qui remet les rênes du Grouvemement entre les mains 
des Révolutionnaires, excite l'indignation des électeurs de la 
Capitale qui avaient alors une tendance contre-Révolu- 
tionnaire. Les sections de Paris prennent les armes et s'in- 
surgent contre la Convention. Barras, investi par la Con- 
vention du commandement de la force armée, s'adjoint, pour 
commander après lui, le jeune Bonaparte que la Convention, 
pour cause de désobéissance, avait rayé des cadres de l'armée* 
Celui-ci mitraille impasâblement hommes, femmes et en- 
fonts. Deux mille personnes périrent dans les rues de 
Paris ; la victoire fut à la Convention. Elle termina ses 
séances ; et institua le Gouvernement Directorial qui devait 
lui succéder. 

Ce nouveau Gouvernement se composait du Conseil des 

Pois, afUrvoards; hors de la loi, autknoed; mettre hors, Ace., to outlaw one,- 
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Cinq-Cents et du Conseil-des- Anciens, qui élorent les cinq 
membres Directeurs ou les cinq membres du Directoire^ 
chargés du pouvoir exécutif. 

Bonaparte* reçut alors le commandement de l'armée 
d'Italie. Les résultats de ses deux campagnes dans ce pays 
furent glorieuses pour la France et pour le Général, qui dès 
lors fixa tous les yeux sur lui. Le Directoire fut jaloux et 
craignit pour son autorité. Il éloigna l'illustre guerrier en 
le chaigeant d'une expédition en Egypte. Cette expédition 
fut une occasion de gloire pour les armées françaises, mais 
elle n'eut aucune conséquence utile. 

Les affaires étaient loin d'être brillantes en France. Le 
Directoire, incapable et corrompu, laissait tomber l'influence 
que les campagnes d'Italie avaient acquise à la Nation 
Française. Les Directeurs donnaient l'exemple de la dis- 
solution des mœurs et de l'improbité. Sur la terre étran- 
gère, Bonaparte était instruit de tout. Laissant le com- 
mandement de l'armée à un de ses Généraux, il part secrète- 
ment, aborde en France, arrive à Paris, et voit que toutes 
les espérances se portent sur lui. Revêtu du commandement 
militaire de Paris, il attaque le Directoire dans ses procla- 
mations : ^' Q,u'avez-vous fait de cette France que je vous ai 
laissée si brillante ? Je vous ai laissé la paix, j'ai trouvé la 
guerre ; je vous ai laissé des victoires, j'ai trouvé des revers. 
Q,u'avez-vouâ fait des cent mille Français que je connais- 
sais, tous mes compagnons de gloire ? Ils sont morts ! " 

Bonaparte marche à Saint-Cloud où s'était retiré le 
Conseil-des- Anciens ; il leur déclare que la Constitution est 
vicieuse et le Directoire inhabile. Il se présente ensuite au 
Conseil des Cinq-Cents. '' Hors la loi ! à bas le Dictateur ! " 

A bast dùum taith, 

* Vide Histoire de Napoléon, à l'usage de la Jeunesse, par L. A, J. Mor. 
dacque, avec portrait de Napoléon, carte d'Europe, plant de batailles, publiée 
par le même éditeur. 
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s'écrie-t-on. Bonaparte donne l'ordre à ses soldats de 
marcher contre l'Assemblée, qui se disperse en désordre. La 
République est frappée au cœur. (18 Brumaire de Fan 
VIII. 9 Novembre, 1^99.) 

Le 13 Décembre suivant, une nouvelle Constitution, dite de 
l'an VIIT., fut décrétée en France. On nonmia trois Consuls 
dont Bonaparte fut le Premier. Les Consuls choisirent eux« 
mêmes les sénateurs qui formèrent le corps législatif et dé- 
signèrent le Tnbunat. La Vendée fut pacifiée. Le culte 
fut rétabli. Les services publics furent réorganisés* Il fut 
permis aux Émigrés de rentrer en France ; enfin, un excel- 
lent ensemble de lois fut promulgué sous le nom de Code 
civil, ensuite appelé Code Napoléon, 

Bientôt le sénat prolongea le Consulat de Bonaparte de 
dix ans ; puis, quelque temps après, il le reconnut comme 
Consul à vie, avec le droit de se choisir un successeur. 

n y avait alors bien peu de Français qui ne regardassent 
pas Bonaparte conmie le sauveur de la patrie ; sa présence 
seule avait fait cesser tous les maux qui avaient désolé la 
France depuis tant d'années ; la prospérité publique sem- 
blait son ouvrage, et sa gloire rejaillissait sur toute la Nation. 

Cependant ceux qui avaient proscrit la fiimille de Louis 
XVI., pour ne plus obéir à un Roi, ne pouvaient voir sans 
indignation un homme sorti des rangs' de l'armée, devenir 
leur maître, et rétablir la Monarchie, dont les ruines avaient 
été arrosées de tant de sang ; ils craignirent même qu'il ne 
rappelât les Princes de l'ancienne famille royale, qui cher- 
chaient alors, dans les diverses contrées de l'Europe, un pays 
où les victoires des Français leur laissassent le temps de se 
reposer. 

Mais Bonaparte leur fit bientôt voir qu'il était, conmie 
eux, l'ennemi des Bourbons ; car, ayant fait enlever secrète- 

Semblait, seenud to be; rejaillir, to thine/orihs refleei 
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ment un jeune Prince de cette feimllle, il le fit mourir comme 
s'il eût été coupable de quelque grand crime. Le bruit de 
la mort du Dœ cPEnghien—e^ est ainsi que se nommait ce 
malheureux Prince, qui était le petit-fils du grand Condé— 
retentit dans toute l'Europe ; beaucoup de Français se ré- 
unirent aux autres ennemis de Bonaparte, et dès ce moment 
on put prévoir que sa puissance ne serait pas durable. 

Peu de temps après cet événement, Bonaparte décida le 
Pape à venir de Rome à Paris, pour lui poser la Couronne 
sur la tête : il prit le titre à! Empereur des FrançaiSy et ne 
se fit plus nommer que Napoléon L 

Retentir, to retoundj Pape, Pope, 
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QUESTIONS SUR LE CHAPITRE LYI. 

1 . Quel était le pouvoir des Jacobins ? 

2. Quelle fia la conduite de Dumotiriez ? 

d. La Convention se trouva-t^lle dominée par le Tribunal 
révolutionnaire ? 

4. Quel nom donna-t-on à F année 1793 ? 

5. Qui contribua le plus à chasser les ennemis de Toulon ? 

6. Pourquoi le Poitou se soiêleva-t-il ? 

7. Comment périt Marat ? 

8. Quelle tendance manifesta Robespierre ? 

9. Comment mowntt'il% 

10. De quels événements sa morifiO-eUe le signal ? 

1 1 . Commuent agit Bonaparte^ dans P intérêt de la Convention^ 

12. Qiiarrivcht-il en Italie ? 

13. Que se passa-t-il en Egypte ? 
, 14. Que fit Bonaparte ? 

15. Rappelez les termes de sa prockmation ? 

16. Quelle fia F organisation du Gouvernement sous la 
Constitution de Van VII2. ? 

17. Comment Bonaparte était-il considéré % 

18. Comment agit-il envers le Duc d'Enghien ? 

19. Quel nom prit P Empereur ? 
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CHAPITRE LVXI- 




Depuis l'an I8M Jusqu'à l'an IHU. 



Cependant ce grand C^itaine, que la guerre avait élevé 
ai haut, tùmait pai dessus tonte chose les combats et la gloire 
de» armes : à la tête des soldats intrépides qu'il avait tant de 
fols conduits à la victoire, il combattit suoceseivéïnent toutes 
les Puissances de l'Europe; il prit et garda le Royaume 
d'Italie, il créa des Royaumea pour tous ses parents, et l'Eu- 
rope entière parut devoir être le partage de cette nouvelle 
dynastie. 

Napoléon lui-même devint l'époux de la fille de l'Em- 
pereur d'Autriche, et il en eut uu fils, auquel il donna le 
24 
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titre de Boi de Rome : tout semblait alors réussir au gre de 
ses désirs. 

En même temps il fidsait entreprendre des travaux im- 
menses, créait on grand nombre d'établissements utiles, et 
ordonnait l'érection de plusieurs monuments magnifiques, 
dont le moindre eût suffi pour immortaliser un Prince moins 
insatiable de gloire. 

Napoléon eut la pensée de conquérir l'Empire russe, 
conmie il avait .conquis tant d'autres Royaumes ; il rassembla 
sa Grande Armée—if était le nom que l'on donnait alors aux 
troupes qu'il commandait, non pas à cause du nombre de 
ses bataillons, mais à cause de la valeur des soldats qui la 
composaient— et ayant forcé plusieurs Bois étrangers à se 
joindre à lui, il marcha sans hésiter vers cette contrée éloi- 
gnée, où l'attendaient des revers inouïs. 

D'abord il vûnquit les armées russes partout où il les ren- 
contra, livra de terribles batailles, et réduisit ces Peuples 
à un tel désespoir, qu'ils fuyaient devant ses troupes, 
brûlaient eux-mêmes leurs Villes et leurs Villages, et dé- 
truisaient tout ce qu'ils laissaient derrière eux. 

Napoléon s'avança de cette fisiçon jusqu'à MoncoUy qui 
était la plus ancienne Ville de cet Empire ; mais il ne s'en 
rendit maître que pour être témoin d'un effiroyable incendie, 
que les habitants allumèrent de leurs propres mains, et qui 
réduisit en cendres cette immense Cité. 

Cependant le Conquérant n'avait pas songé au plus re- 
doutable ennemi qu'il aurait à combattre : l'hiver ap- 
prochait, et en Russie, cette saison est tellement rigoureuse, 
que pendant cette partie de l'année, les champs y sont cons- 
tamment couverts de neige, et les rivières entièrement 
glacées. 

Lorsque Napoléon vit qu'au lieu de se soumettre à lui, les 
Russes avaient brûlé Moscou, qu'ils nommaient cependant 
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leur Ville saitUCy il comprit l'imprudence qu'il avait com- 
mise, et voulut retourner sur ses pas avant que les rigueurs 
àe ce terrible hiver ne vinssent fondre sur son armée ; mais 
il était déjà trop tard, et im froid excessif assaillit bientôt 
ces intrépides soldats que rien jusqu'alors n'avait pu arrêter. 

Mourant de froid et de misère, ils n'abandonnaient leurs 
armes que lorsque leurs mains engourdies refusaient de les 
porter davantage ; les lannes que la douleur leur arrachait 
se glaçaient aussitôt sur leurs joues desséchées ; et lorsque, 
épuisées de fatigue et de faim, ils tombaient entièrement 
gelés, la neige recouvrait leur corps ; c'était là l'unique 
tombeau de tant de braves. 

Un petit nombre seulement de ces vaillants soldats a sur- 
vécu à ces désastres incroyables. 
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QURSnONS 8UB LE CBAPITRB LYH. 

1. Quel pouvoir êxerçaU Napoléon? 

2. QuiépouBa-t^ahrêl 

3. Ne eonçfU-ilpat le dessein de eonquinr la Bussis î 

4. Qiiarriva-t'il à Moscou ? 

6, Comment périt la Chrande armée ? 



L niffrOlBE DE PBANCE. 




U BESTttriUTION. 
DepoH lui iei4 jusqu'à l'an 1624. 

La Grande Année n'exîEtait pins ; Napoléon avtùt perdu 
les plus fermes goatiena de sa PuisBance, et tontes les Nations 
de l'Europe s'étaient coalisées pour accabler enfin l'homme 
qui arait it longtemps pesé sur elles. 

Cependant, le grand Capitaine se flattait encore qu'il lui 
ser^t posmble de faire tête à l'orbe ; et, asBemblant de nou- 
velles armées, il les eondaisit sur des champs de bataille, oii 
ses jeunes soldats luttèrent encore avec gloire contre des 
troupes aguerries et vingt fois plos nombreuses. Mais les 
FrançtÛB étaient las de ces longue guerres, et le temps était 
passé où le monde entier tremblait devant lenn armes ; 

24.» 
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bientôt plus d'an million d'hommes de toutes les Nations 
enropéennes envahirent la FraDoe^ et y portèrent à lenr tonr 
les malheurs de la guerre. 

Les Souverains étrangers se rendirent maîtres de Paris 
après de sanglantes batailles, où Napoléon, malgré ses revers, 
se couvrit d'une nouvelle gloire ; une foule de peuple se 
porta au-devant de ces Monarques, et plusieurs demandèrent 
à grands cris le retour de l'ancienne Famille royale des 
Bourbons. 

Alors Napoléon, vaincu par le sort, consentit à abdiquer 
la Couronne, c'est-à-dire, à déclarer publiquement qu'il re- 
nonçait à régner ; ce mémorable événement s'accomplit au 
Château de FcntainebleaUy près Paris, où ce grand homme 
fit ses adieux à son armée, dont chaque vieux grenadier 
versa des larmes en se séparant de son Empereur. 
. Peu de temps après, le Comte de Prowncey firère de Louis 
X.VI., qui, lors de la Révolution, s^^^^ réfugié dans les 
pays étrangers, et avait pris le nom de Louis XVIIL après 
la mort de son jeune neveu, arriva à Paris, accompagné du 
Comte cTAttoiSy son frère, et des autres Princes de sa 
&mille. 

n fut suivi de près par le Duc cPOrléanSy cousin du Roi, 
Prince qui, autrefois, comme le lecteur se le rappelle, avait 
combattu dans les armées républicaines. 

Ce retour en France de la Famille des Bourbons est ce 
qu'on nomme ordinairement la Restauration, 

Louis XVIII. monta ainsi sur le Trône, sans opposition, 
et son premier soin fut de donner au Royaume, sous le nom 
de Charte constitutionelley des lois sur lesquelles il promit 
qu'à l'avenir reposeraient la force du Trône et les libertés de 
la Nation. 

Cependant le temps des épreuves n'était pas encore tep- 
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minéy et Napoléon, qui, après son Abdication, avait été 
relégué dans la petite Ile d'Elbe, très-voisine de l'Italie, dé- 
barque tout-à-coup en France, où ses anciens soldats le 
reçurent avec des transports de joie. 

Le Roi, qui ne s'attendait point à cette brusque attaque, 
fut encore obligé de sortir du Royaume, et Napoléon rétablit, 
pour quelques mois seulement, la Puissance impériale, en 
pi*omettant aux Français de les faire jouir d'une véritable 
liberté, s'ils voulaient le soutenir. 

A cette nouvelle, toutes les Nations de l'Europe, effrayées, 
repiirent les armes quelles avaient à peine déposées ; et 
leurs troupes s* étant rassemblées de nouveau sur les fron- 
tières, Napoléon, autour duquel s'était promptement ralliée 
une partie des débris de la grande armée, marcha au-devant 
y des ennemis en Belgique, et les rencontra auprès d'im Vil- 
lage de ce pays, nommé WaterhOy où s'engagea l'une des 
plus terribles batailles que l'on eût vues depuis longtemps. 

L'Empereur des Français y fut vaincu par le nombre des 
assaillants, après les plus glorieux efforts de son armée, et les 
ennemis, marchant aussitôt sur Paris, s'emparèrent encore 
une fois de cette Capitale. Alors Napoléon comprit que 
toute résistance était devenue inutile, en présence de l'Eu- 
rope entière, armée contre un seul homme ; il consentit de 
nouveau à abdiquer l'Empire ; et, brisé par tant de revers, il 
écrivit au Roi d'Angleterre, qu'il regardait comme le plus 
généreux de ses ennemis, pour lui demander un refuge dans 
ses États. 

Mais l'attente de ce grand Capitcdne fut trompée : au lieu 
de l'asile honorable qu'il croyait obtenir, ce fut par une 
dure captivité que les Souverains de l'Europe prétendirent 
fûre expier à l'homme le plus prodigieux des temps mo- 
dernes, mais le plus dangereux pour la stabilité des Rois, les 
humiliations dont il les avait abreuvés pendant tant d'années. 
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Cette fois, le lieu de son exil fdt Vile ie SakO-Hélène qui 
n'est qu'an rocher aride, sitaé au milieu de l'Océan ; cet 
homme extraordinaire, qui avait vu le monde entier à ses 
pieds, passa I3 cinq années dans la captivité, et y mourut 
consumé d'ennuis et de dégoûts. 

Pendant ce temps, Louis XYIII. s'était e£fbroé de cica- 
triser les plaies que tant de secousses avaient laissées en 
France, et peut-être serait-il parvenu à effacer jusqu'aux 
dernières traces des discordes civiles, si ceux-là mêmes qui 
l'entouraient n'eussent été les plus opposés à ses bonnes in- 
tentions. 

Une courte guerre contre l'Espagne fut le seul événement 
militûre qui troubla la sécurité de ce Règne tout pacifique. 
Le vieux Roi mourut, en 1824, accablé d'infirmités. 
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QUESTIONS SUR LB CHAPITRE LVHI. 

1. LeB Nations ne s'étaient-elles pas coalisées contre la 
France f 

2. La France fut-eUe envahie à son tour ^ 
8. Napoléon se reconnitt-il vaincu ? 

4. Qt^appeUe-t'On la Restauration ? 

5. Louis XVIIL ne donna-t-il pas une Charte ? 

6. Napoléon demeura-t-il à Pile éPElbe ? 

7. Quelle fia Pissue de la bataille de Waterloo ? 

8. Qîi est-ce que les Mois décidèrent au sujet de Napoléon ? 

9. Au bout de combien d^années de captivité mourut-il ? 
10. Pendant ce temps, quefixisait Louis XVIIL ? 



CHAPITRE LIX. 




T LA RÊVOLOTIO» I 



ri 1824 jusqu'à l'an 1830. 



Lotns XVIII. avait promis que tous les Princee da sa fà~ 
mille, en montant sur le Trône, jurcTaient de respecter la 
Charte, afin que chaque Français pût être awuré que ses 
enfanta jouiraient comme lui des garanties qui lui étaient 
offertes par cet acte solennel. 

En effet, le QmOe iTArtoù, en succédant à mn Irère, sous 
lu nom de Charltt X., sembla d'abord vouloir suivre les m- 
t^ntions dn vieuK Prince : les premières paroles du nouveaa 
Roi, bienveillantes et agréables au Peuple, firent concevoix 
d'heureuses espérances de ce Règne, dont les commeace> 
ments furent pusibles et pleins de prospérité. 
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Mais les mêmes hommes, partisans du régime qui existait 
avant la Révolution, qui s'étaient montrés opposés aux 
sages volontés de Louis XVIII., réussirent mieux auprès de 
son successeur; Charles X. les écouta avec trop de com- 
plaisance, et le Peuple, qui savait cela, s'accoutuma à se 
défier de son Roi. 

Il y a, sur le rivage d'Afrique, une Ville nommée Alger^ 
qui, depuis plus de trois cents ans, n'était habitée que par 
des brigands, continuellement en guerre contre toutes les 
Nations de l'Europe. 

Charles X., voulant faire cesser pour toujours les brigan- 
dages des Algériens envoya contre ces pirates une flotte et 
une armée françaises ; en quelques jours les ennemis furent 
vaincus, leur Ville fut prise, et leur Roi lui-même, que l'on 
nommait un JDey, se rendit à la discrétion des Français. On 
trouva dans son Palais d'immenses trésors, fruit des rapines 
qu'Alger avait exercées sur l'Europe depuis trois siècles. 

L'annonce d'une si glorieuse conquête fut reçue avec joie 
de toute la France ; mais les conseillers de Charles X., 
profitant de la satisfaction qu'il ressentait de cette victoire, 
le décidèrent à publier des Ordonnances qui changeaient 
entièrement la Charte» 

Ce fut une grave imprudence que fit alors ce Roi, et de 
plus une grande faute, que de vouloir ainsi détruire la 
Charte ; car il avait juré de l'observer, et il n'ignorait pas 
que les Français étaient très-attachés à ces insHttttions, qui 
assuraient leurs droits et leur liberté. 

A cette nouvelle presque incroyable, le Peuple de Paris 
prit les armes. 

Charles X. va bientôt être contraint à renoncer au Trône, 
et à sortir, pour la troisième fois, du Royaume, avec sa 
famille. On le verra traverser lentement, accompagné d'une 
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suite peu nombreuse, une partie des Provinces de France^ et 
le silence du Peuple accourant sur son passage sera la plus 
pénible leçon qu'il recevra dans un si terrible revers. 
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QUESTIONS SUR LE CHAPITRE LIX» 

1. Qui succéda à Louis XVIIL ? 

2. De qui (Jkarles X, écauta-t-il les conseils ? 

3. Qt^arritfa-t-il à Alger ? 

4. Charles X, ne publia-t^l pas alors des Ordonnances 
regardées comme contraires à la Charte ? 

6. Quelles furent les suites de cette imprudence f 
6. Que devint Charles X. ? 



25 



CHAPITRE LX. 




Depuis l'an 183D joiquà l'an 1840. 

Afrèi trois joon de combats avec le peuple, les troupes de 
Charles X. forent obligées d'e'vacaer la Capitale, En Vain le 
Boi proposa-t-il de retirer les étales Ordonnsiiccfl, en vùn 
HoDiieur de Hortemart mimmé par loi Prémdeiit d'un 
nonreao Hinistère, chercha-t-il à négocier avec la Cbaunû- 
tim mmdeipale constituée à V HôUl-dB-ViU» ; tonl« pro- 
pontiou fat repoiueée : c'en était fiût do Trône de France 
pool la branche ûnée des BonrbMis. 

Une chose fort remarquable dans l'histoiie de cette mé- 
morable époque, c'est qu'au milieu de cette multitude aban- 
domiée, pour ^usi dire, à elle-même, nul tronb]^ nul 
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désordre ne régnûent : chez les Français le premier mouye- 
m^it est presque toujours admirable ; ils offrent tous les 
genres d'héroïsme. 

Le 31 Juillet le Roi Charles X. se retire à RambouiUet, 
La Commission municipale ofire alors la Lieutenance-Oé^ 
nérale do Royaume au Duc éPOrUana. Le 2 Août, le Roi 
Charles X. envoya son Abdication, ainsi que celle de son 
fils le l>wi éPAngouiême^ en faveur du Duc de Bordeaux^ fils 
du Duc de Beny^ assasôné en 1828, à la sortie de l'Opéra. 

Le 3 Août le Duc d'Orlésms fit l'ouverture des Chambres, 
«n sa qualité de Lieutenant-Général du Royaume : mais les 
fonctions de ce Prince n'étaient que provisoires ; la Nation 
allait bientôt le faire monter sur le Trône, et rompre ainsi 
complètem^it avec la branche aînée. Dès le lendemain, 4 
Août, une grande agitation excitée par les meneurs de la 
branche cadette se fit sentir dans Paris ; la Chambre des 
Députés, à la face de ce danger, se déclara en permanence pour 
la vérification des pouvoirs de ses Membres. 

Le 7 Août, sur la proposition de Monsiew Eugène de Sal- 
verte et sur celle de Monsieur Bérardy le Trône est déclaré 
vacant ; tous les membres de la branche idnée de la Maison 
Royale doivent sortir du Territoire français ; le Duc cP Or- 
léans est appelé au Trône. 

Enfin, le 9 Août, Louis^Philippe d'Orléans accepte la 
Couronne, et jure l'observation de la nouvelle Charte. Le 
16 Août la fjEunille de Charles X. composée du vieux Roi, 
de son fils le Duc d'Angoulême, de la Duchesse d'Angou- 
lême, de la Duchesse de Berry, du Duc de Bordeaux, et de 
Mademoiselle,* s'embarqua à Cherbourg pour l'Angleterre. 
Tels sont les actes de la Révolution de Juillet. 

* The title given to the Danghter of the late Duke of Berry, and, con- 
sequently, siater tOAjthe Duke of Bordeaux, tbe Hoir to the Throne of 
France. 
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Le Roi Louis-Philippe qui avait jadis passé des jours si 
heureux à Neuilfy au sein de sa nomlnreuse fiEunilie, se vit 
bientôt contraint de résister par la force aux exigences des 
partis ; les Assemblées populaires marchaient à grands pas 
vers la destruction de nos lois fondamentales ; ils rêvaient la 
République. Des Sodétés secrètes formées par les adhé- 
rents de la branche aînée, fomentaient ^s discordes, et quand 
les partis descendirent armés dans la rue, on vit, non sans 
étonnement, le Carliste fraterniser avec les soi-disants Bé- 
publicains. 

Le parti révolutionnaire fit demander à grands cris par la 
populace la tête des Ministres qui avaient contresigne 
les Ordonnances de Juillet; mais, grâce à Monsieur de 
LafayeUe, on triompha des massacreurs ; les ex-ministres 
furent jogés légalement, condamnés à une détention qui est 
aujourd'hui terminée, et la Révolution de Juillet resta pure 
de toutes espèces de meurtres. 

La société françaf^e était tourmentée alors par une fièvre 
de Réforme qui pouvait la conduire à une dissolution im- 
médiate ; les uns demandaient une* Religion nouvelle ; 
d'autres des Libertés sans limites ; tous s'adressaient aux 
masses, nul ne voulait obéir à la loi . Le Grou vemement s'ap- 
perçut que le péril avait changé de place. La Liberté était 
acquise, mais il fitllait désormais repousser l'anarchie qui 
allait la dévorer. 

Casimir Périery comme premier Ministre, résolut de main- 
tenir l'ordre, de faire exécuter les lois, de faire respecter le 
pouvoir ; cela lui fut fiKïile, car les partis étaient fiables, le 
mal était dans les esprits ; inquiets et divisés, ils accueillaient 
toutes les craintes et tous les soupçons. Le Grouvemement 
commença alors à suivre ime marche ferme, et uniforme dont 
il n'a pas dévié jusqu'ici. Il fidlut, il est vrai, employer 
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la force pour dissiper les émeutes sascitées par une foule d'as- 
sociations secrètes qui existaient alors en France, et surtout 
à Paris, mais elles furent réprimées et avec plein succès. 

Beaucoup d'accusations avaient été portées en Europe sur 
la tendance envahissante du Grou vemement de Juillet ; le Roi 
Louis-Philippe, pour ôter tout prétexte aux ennemis de la 
France, refusa, en 1831 pour son fils le Dtic de NemmurSy la 
Couronne de Belgique que lui offirait la Nation belge. 

A toutes les difficultés qui environnaient le Trône naissant, 
vint s'en joindre une autre d'une nature bien alarmante ; 
ce fut la présence du Choiera qui fit dans Paris des ravages 
afii-eux, et qui jetta dans ce peuple des soupçons atroces. 
Mais le Gouvernement sut faire face à tout, et vaincre toutes 
les difficultés. 

Pour débarrasser au plus vite la Capitale d'une foule de 
jeunes ouvriers de toute espèce que la stagnation momen- 
tanée du Commerce laissait oisi& sur le pavé de Paris, à la 
merci de tous les agitateurs, il organisa des régiments pour 
l'Algérie, et aida à l'engagement de ces ouvriers dans les 
bataillons organisés par les émissaires de Don PédrOy pour 
la conquête du Portugal. 

£n 1832, la Duchesse de Berry, écoutant des conseils per- 
fides, se jetta dans la Vendée, espérant faire soulever cette 
Province en faveur de son fils, le Duc de Bordeaux ; 
mais vendue par un Juif renégat^ elle fut découverte, arrêtée 
à Nantes et conduite à la Citadelle de Blaye^ où la naissance 
tardive d'un enfant vint lui enlever le noble prestige de 
vertus qui l'entourait aux yeux des CarUitesi c'est ainsi 
qu'on nommait ceux qui adhéraient à la branche déchue. 

Elle fat alors rendue à la liberté, et renvoyée en Sicile ; 
où résidait un Comte Italien auquel elle avait été unie à 
l'insçu de sa famille une année auparavant. 

25* 
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L'émeute étant impuifisante, les sociétés secrètes remirent 
le fer entre les mains des «wassins ; et nous avons vu les 
Fieschiy les AUbaudy les Mewftior^ les Darmèt attenter plu- 
sieurs fois, mab toujours sans succès, à la vie du Chef de 
l'Etat. 

Le nouveau Monarque sut avec habilité traverser les 
partis, et gagner le cœur du peuple en flattant les souvenirs 
glorieux de la Nation par la réclanunation du corps de 
Napoléon enterré à Saint Hélène, en envoyant chercher 
les dépouilles mortelles de ce Héros par son fils, et en don- 
nant au Peuple français le i^ectacle grandiose des funérailles 
de cet Empereur qui avait &it trembler le monde entier. 

Nous respectons le malheur, aussi nous ne parlerons des 
deux tentatives du Prince Louis Napoléanr^ls de Louis 
Napoléon ex-Roi de Hollande — sur la France, que pour en 
constater la folie. 

Des peines bien cruelles sont venues grever le cœur pa- 
ternel de Louis-Philippe. La mort de la Princesse Marie» 
femme si grande par le cœur et par les talents, que les 
arts regretteront toujours ; celle du Duc d'Orléans, son fils 
aîné, qui voulant sauter de sa voiture, dont les chevaux 
avaient pris le mors aux dents aux Champs ÉlyséeSy tomba 
sur la tête, ne respira que quelques instants et mourut ime 
heure après. 

Cette perte fut vivement sentie par la Nation entière dont 
le Duc d'Orléans avait su captiver l'attachement* De son 
mariage avec \ine Princesse d'Allemagne, il laisse un fils qui 
a reçu le nom de Comte de Paris ; mais vu son jeune âge, 
on a nommé, pour l'avenir, son oncle le Duc de Nemowrs 
Régent du beau Royaume qu'il est appelé à gouverner un 
jour. 

Aujourd'hui le Trône de la branche cadette des Bourbons 
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ne peut feillir, faute d'héritier direct, cor tous les en&nts de 
Sa Majesté Louis-Philippe sont aujourd'hui mariés, à l'ex- 
ception du Duc de Montpensier ; et tous ont des enfants. 

Le Roi Léopold de Belgique a épousé la Princesse Louise ; 
la Princesse Clémentine est unie au Duc de Saxe-Cobourg- 
Gotha ; le Duc de Nemours a prîs pour femme une Princesse 
de la même principauté; le Prince de Joinville, une 
Princesse Brésilienne ; et le Duc d'Aumale, une Princesse 
des deux Siciles. 

Le Gouvernement français suit jusqu à présent sans nul 
obstacle sa politique qui est d'éviter toute guerre 
européenne, de consolider le nouvel état de chose en 
donnant de l'élan aux grandes entreprises financières et 
commerciales, et surtout en conservant une étroite alliance 
entre la France et l'Angleterre, alliance cimentée par 
l'amitié des deux Souversdns qui se sont visités réci- 
proquement. 



PREPARING FOR PUBLICATION. 

La Traducion de cet owcrage en Anglais^ à Pusaçe des Écoles, 

UNDER THE TITLE OF 

DE PORQUET'S HISTORY OF FRANCE : 

(in enolish) 
For the use of Siàocls* 



384 ABRÉGi DE 



QUESnONS SUR LE CHAPITRE LZ. 

1. Que fit Charles X* après les trois jours de Juillet ? 

2. Oà était Charles X. pendant les néffocitOions ? 

3. Paris souffrit-il des désordres des trois' jours ? 

4. Qui fut nommé à la LietUenance-Générale du Royaume ? 

5. Qui déclara le Trône vacant ? 

6. Qui y fut appelé ? 

7. Que devint le Eoi Charles X, et sa famille ? 

8. Que fit Louis Philippe Duc d'Orléans ? 

9. Que devinrent les Ministres qui signèrent les Or- 
donnances? 

10. Quel effet produisit ce changement suait de Gouverne- 
ment ? 

11. Comment les Puissances Européennes reg€Mrdèrent'elles 
le nouveau Chef de VÉtat ? 

12. Que fit-il pour les rassurer? 

18. Qi*el fléau visita la France à Pavénement au Trône de 
la branche d^ Orléans ? 

14. Comment se débarassa-t-on des mécoûtents ? 

15. Une Princesse de la Dynastie déchue ne fJt-eUe pas un 
effort pour susciter la guerre civile en France ? 

16. Comment fut-elle découverte ? 

17. Que fit-on de cette Princesse ? 

18. Plusieurs attentats ne f tirent-ils pas portés à la vie du 
Chef de VÉtat ? 

19. Nommez les exécrables Individw f 

20. Comment fit Louis Philippe pour i^ assurer le Trône^ et 
le respect du Peuple français ? 
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21. Uit det neMux de Napolécm ne lenta-t-il pat de faire 
changer îafivmeâuGûwxTnemmtend^ar^ucmtàBoulogne^ 

22. Quela sont les ehagrint que Loma Philippe eut à etguger 
pendant les premièrea atrnéa âesonrignef 

23. Qui a été nonuné Régent du Boyatane ? 

24. Combien dt fila aie Soi des français f 

25. Von^ien de filles et qui ont-ellea époiué? 

26. Quelle est actueUement la Politique du Gouvernement 
français envers let Puiesantes étrangères ? 
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and enlarged. ds. 6d. A KEY, Is. 

NOUVELLES CONVERSATIONS PARISIENNES, 
being Spécimens of the Chit-Chat, or Causebies des 
Salons de Paris ; a veiy usefal manual to 'students and 
travellers. Price 3s. 6d. Sixth édition much improved. 

TURNING ENGLISH IDIOMS INTO FRENCH 
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